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Le  defir  de  confacrer  'à  Votre 
Majesté'  tous  les  injlans  de  nm 
vie  ^  m^d  fermé  les  yeux  fur  U  témé- 
rité d^ofer  lui  dédier  cet  Ouvrage, 
Mais  lafoihleffe  de  mon  fexe  me  frl- 
njotnî  de  Vho7^?ieur  d'être  utile  h  fa 
Gloire  ,  eu  À  fin  Etat  ,  Elle  doit 
me  far  donner  la  hardieffe  de  cher- 
cher ^    dans  les  amufemens  de  lEf 


frk  5  ce  que  la  nature  ârefufé  à  P ar- 
deur de  monz^ele.  Ma  plume ,  SIRÈ  ^ 
en  rappe liant  les  traits  les  plus  re- 
marquables des  Rois  (^  des  Héros 
de  P Antiquité  ,  n^a  pour  but  que 
d^  offrir  À  Votre  Majest  e' 
un  miroir  qui  Im  repre fente  les  ver» 
tus  qui  lui  feront  joindre ,  un  jour ,  le 
titre  glorieux  de  Monarque  accompli  , 
<à  celui  du  plus  puijfant  Roy  du  Mon^ 
de.  D digne Zj  donc  accepter  ^.  SIRE  ^ 
un  hommage  pur  &  fmcere  ,  de  celle 
fm  efi  ave€  un  très-profond  vefpe^t  ^ 

S  1  R  E  ^ 


t>z  VorsLT:   M  A  J  I s  T e\ 


La  trh-humhîé ,  très  obeiffante  fervamc^  & 

fujette  D  E   G  ©  M  E  2  „ 

Table 


e<mi  i^-         •«. 


L  E  S 


JOURNEES 

AMUSANTES. 

PREMIERE  JOURNÉE. 

IX  perfonnes  unies  par 
refprit  &  par  le  ca:.ur ^ 
&  poffédant  tout  ce  qui 
^  eft  néceiïaire  pour  fe 
pafler  du  refte  du  monde  5  en» 
nuyées  du  tumulte  d'une  des  plus 
belles  Villes  de  l'Europe,  firent 
partie  d'aller  fe  renfermer  pour 
quelque  temps  dans  une  Maifon 
champêtre ,  ôc  d'en  relever  la  rufti- 
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%  ^  XES     JOURNE'ES 
.cité  par  la  pureté  de  leurs  plaifirs, 
^,&  les  produdians  de  leur  efprir. 

Ce  deffein  formé  fut  bientôt 
.exécuté;  la  même  volonté  gou- 
vernant cette  focieté^  nulle  diffi- 
culté n'en  retarda  l'effet.  Deux 
gommes  &  quatre  femmes  corn- 
pofoient  cette  compagnie  :  Mais  ! 
quels  hommes  ,  &  quelles  fem- 
mes !  tout  ce  que  l'efprit ,  la  ver- 
.îu ,  riionneur  &  la  probité  peu- 
vent donner  aux  mortels  pouj: 
les  rendre  parfaits  ^  s'y  trouvok 
jrafTemblé. 

Thelamon  ,  Uranie  ,  Oropha- 
tie  ,  &  Felicie  ne  pouvoient  rien  \ 
voir  qui  leur  fût  égal  ,  aufïï  le 
Ciel  les  avoit  -  il  deâinés  à  s'unir 
par  des  liens  facrés  &  indiiTo- 
lubies  :  L'attente  d'un  bonheur 
où  chacun  d'eux  afpirqit  avec  ar- 
deur n'étoit  point  troublée  par 
cette  impatience  tumultueufc  que  ;| 
donnent  les  paffions  ordinair^s^i; 
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ils  defiroient,  mais  fans  empor- 
tement &  fans  dérèglement  ,  la 
:pudeur  &  la  probité  réglant  leurs 
ientimens,  régloient  auflî  leurf 
aûions.Thelamonattendoit  avec 
-un  refpetSl  égal  à  foh  amour, 
le  moment  qui  devoit  unir  [on 
.fort  à  celui  de  fa  fidelle  XJranie  ^ 
Orophane  tout  plein  des  vertus 
de  fon  ami  ,  ôc  trop  vertueux 
lui-même  pour  fuivre  une  autre 
voy e ,  cherchoit  à  remplir  Tefpace 
qu'il  y  avoit  encore  jufqu'à  fon 
mariage  avec  Felicie  ,  par  tout 
ce  qu'un  amour  pur  &  refpec- 
tueux  peut  infpirer  à  un  honnête 
chomme. 

Les  objets  d'une  pareille  ar- 
deur ne  dévoient  pas  être  fans 
mérite;  &  c'eft  faire  leur  éloge, 
que  de  dire  qu'ils  avoient  fait 
-naître  des  paillons  ^  dont  le  cara- 
ftere  eft  fi  rare  dans  le  fiecle  où 
nous  fommes. 
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Thelamon  joignoit  à  un  efprit 
ornéj  fage  &  délicat ,  une  gran- 
deur d'ame  &  une  noblefle  de  (en- 
timens  ,  qui  te  mettoient  fort  au-^ 
de  (Tu  s  des  autres  hommes. 

Orophane  avoit  de  l'efprit  ôc 
du  (çavoir,  &  quoiqu'il  fût  diffé- 
rent, de. celui  de  Thelamon  (  corn- 
meils tendoientàla  même  vertu) 
la  diverfité  de  leurs  fentimens  ne 
fornioit  qu'un  contrafte  nécejGTai- 
re  pour  faire  briliex  âçs  qualités 
différentes. 

Uranie  5c  Felicie  ne  pouvoient 
cfperer  qu'un  Xort  heureux  avec . 
de  tels  Epoux  ;  les  deux  amies 
qu'elles  avoientchoifies  pour  être 
de  leur  partie  ^çofTedoient  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  être  admifes  dans 
cette  illuftre  focieté^  Camille  ôc 
Florinde  ne  cédant  en. mérite  ^ 
qu'à  -Uranie  .ôc  Felicie. 

Ces  fîx  perfonnes  ,  telles  que 
je  viens  de  les  peindre,  partirent 
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enfemble,  &  Te  rendirenr  dans  la 
folitiide  deilinée  à  les  faire  jouir 
d'une  tranquillité  parfaite  :  la* 
Maifon  appattenoit  à  Utanie,  quî 
faifant  confiiler  le  vrai  bonheur 
dans  la  poiTeffion  de  Futile  orné 
Amplement  ,  n'avoit  enrichi  fa 
demeure  champêtre  d'aucune  des 
lubtilités  de  l'art  j  mais  feulement, 
aidant  à  la  nature :,  elle  en  avoil 
fait  un  féjour  délicieux  :  une  gran- 
de &  fameufe  Rivière  formoir 
le  canal  de  fon  jardin  j  une  ri- 
che Campagne  coupée  par  plu- 
fieurs  bras  de  cette  Rivière  ,  fai- 
ibit  la  vue  de  la^VIaifon  ;  un  Bois 
fombre,  touffu,  bien  entretenu  ^ 
rempli  d-allées  folitaires  &  bril- 
lantes, la  garantiiToit  des  ardeurs 
du  Soleil  r  un  Parterre  orné 
âQS  plus  belles  fleurs  y  rendoit 
h.  fin  du  jour  auiïi  agréable  que 
fon  commencement  :  un  Jardin 
fruitier  &  potager,,  garni  d'efpa» 
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f.  LES  JOURÎTE'ES 
Hers  chargés  de  tout  ce  qui  peur 
faire  plaifir  au  goût  ,  compoToit 
une  partie  de  l'utile  :  une  Bafle- 
cour  qui  fourniflbit  les  chofes  les 
plus  néceflaires  à  la  vie ,  en  aehe- 
voit  la  perfedion  :  la  vue  diver- 
fifiee,  &  toujours  heureufement 
bornée  ,  charmoit  les  yeux  en 
quelque  endroit  qu'on  portât  fes 
pas  :  la  Maifon, ni  grande  ni  pe- 
tite 5  mais  commode  ,  n'offroit 
point  aux  regards  les  beautés 
d'une  fuperbe  Architedure  ,  ni 
Ja  fompîuofîrédes  ameubleiiiensi 
Faîrance  &  la  propreté  en  fai- 
Ibient  route  la  magnificence  5  un^ 
Salon  galamment  condruit  diftri- 
buoità  quatre  Appartemens^qui 
étant  doubles ,  en  formoient  huit, 
dont  les  dégagemens  différens 
donnoient  la  liberté  d'être  en- 
femble  ou  féparés  5  &  fi  on  ne 
trouvoit  pas  l'abondance  dans 
cet  aimable  îieu^  du  moins  peut- 
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on  affûrer  que  rien  n'y  manquoit, 
Uranie  en  fît  les  honneurs  d'une 
façon  qui  perfuada  (es  amis  du- 
plaifit  qu'elle  avoit  à  les  y  rece- 
voir. 

Quoique  Thelamon  y  fut  venu^ 
plufieurs  fois ,  la  joye  de  l'y  voir 
libre  &  fans  confrainte  ,  lui    en 
fit  remarquer   les    beautés  avec 
plus  d'attachement  ;  &   cornme 
rien  ne  le  touchoit  plus  forte- 
ment que  le  vrai,  il  vit  avec  une 
fetisfaÉîon  extrême,  que  la  feule 
m?.gmfî€ene€   d-e  cette  Maifon ., 
eonfiftoit    dans    un   fiiperbe    ôi 
grand  Cabinet  tapiiTé  ,  depuis  la 
corniche    julqu'au   lambris  ,  des 
Livres  les  plus  rares,  les  plus  ne- 
ceflaires,  &  les  mieux  choifis  :  îl 
en  marqua fon  contentementpar 
^nregard  vif  &  pénétrant  ,   qui 
rencontrant   ceux  d'Uranie  ,  lui 
fit  fentir   le  plaifir  inexprimable 
^ue  Ton  goûte  lorfqu'on  trouve 
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Foceafion  de  plaire  à  ce  qu'or^^ 
aime. 

Voilà,  lui  dit -elle,  le  fruit  heir- 
reux  que  l'on  retire  d'avoir  d'il- 
luftres  amis  j  l'envie  de  s'en  ren^ 
dre  digne  donne  de  l'émulation 
qui  porte  aux  belles  ehofes  ,  ôi 
j  au  rois  crû  ma  mâifon  dénuée  de 
fout ,  il  je  n'en  avois  pas  rempli 
une  partie  de  ce  qui  peut  occu- 
per agréablement  les  perfonnes 
que  j'eftime. 

Vous  honorez  votre  propre 
choix  en  parlant  ainfî  ,  lui  dit 
Felieie  ;  mais  malgré  l'excès  de 
politelïe  qui  vous  a  contrainte  à 
BOUS  adrefler  en  général  un  dif^ 
cours  fî  flatteur,  je  vous  affure  ; 
au  nom  de  toute  la  compagnie, 
que  nous  le  cédons  fans  peine  à 
celui  qui  vous  rinfpire  ,  dit- elle 
en  regardant  Thelamon ,  &  nous 
faifons  trop  de  cas  de  Ton  efprit 
&  du  caradere  de  fon  coeur,  pour 
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ignorer  que  tui  feul  mérite  toute 
l'attention  du  vôtre. 

Je  ne  m'attendois  pas ,  répon- 
dit Thelamon  ,  à  voir  rouler  (ur 
moi,  ce  qui  n'eft  dû  qu  au  génie 
d'Ûranie  3  l'eftime  que  j'en  fais 
m'a  forcé  de  montrer  le  plaifir 
que  j'ai  de  la  voir  toujours  courir 
au  folide  3  &  comme  la  ledure 
eft  j  felonnioi  ,  une  nourriture 
ncceilaire  à  l'ame,  je  n'ai  pu  me 
difpenfer  de  regarder  ce  Cabinet ^ 
comme  le  plus  beau  lieu  de  cette 
maifon,  ôc  le  plus  digne  de  celle 
qui  l  habite. 

Quoiqu'il  en  foit ,  dit  Uranie  ; 
il  vous  fournira  de  quoi  couler 
Je  temps  que  nous  nous  fommes 
prefcrit  de  refter  ici  ;  &  lorkjue 
la  converfarion  commencera  à 
languir ,  nous  y  viendrons  cher- 
cher du  fecours. 

Je  fuis  perfuadé,  dit  Oropha- 
ntj  que  nous  y  viendrons  rare- 
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ment  fi  nous  attendons  la  fin  de 
notre  attention  à  tout  ce  que 
vous  direz  :  ainfi  ,  je  fuis  d'avis 
que  nous  nous  impofions  pour 
loi  ,  d'y  venir  paffer  deux  heu- 
res chaque  jour,  &  qùechaeiin^, 
dans  un  fiience  mutuel  ^  prenne 
ce  qui  lui  fera  plaifir ,  &  que  nous 
communiquant  les  fujetsqui  nous 
auront  frappés ,  nous  en  faflions 
la  differtation  ou  la  critique  <> 
pour  confacrer  ce  lieu  aux  faits 
hiiloriques  ôc  galants  que  ces 
Livres,  ou  notre  mémoire  feronr 
capables  de  nous  fournir. 

^approuve  ce  deifeinjdit  CamiU 
fe  avec  uneaimàWe  vivacité:mai3= 
pour  le  fiience,  je  n'en  fuis  points 
&:  comme  je  fuis  fur  d'être  la^ 
première  à  le  rompre ,  je  fuis  bien 
aife  d'empêcher  qu'on  impofe 
mne  loi  ,  qu'il  n'eil  pas  en  mon 
pouvoir  de  fuivre.  Lorfqûe  je  fuis 
dans  renthoufiafme'  de  quelque- 
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lel  endroit,  il  faut  que  j'en  paris 
fur  Je  champ  ,  que  je  le  répète  à 
haute  voix ,  &  que  j'en  fafle  (entir 
les  beautés  avec  la  véhémence 
qu'on  me  reproche  quelquefois^ 
ou  que  je  devienne  ftupide. 

La  compagnie  rit  fort  de  la 
faillie  de  Gamiîle  ,  ôc  pour  la  fa- 
tisfaire  ,  auffi-bien  que  pour  ne 
fe  pas  priver  du  plaifir  de  Ten- 
tendre  parler* ,  on  retrancha 
le  filence  des  deux  heures  ,  que 
l'on  fe  promit  de  paffer  dans  le 
Salon  des  Sciences  ,  enluite  on 
régla  la  journée  en  trois  parties  5 
îa  matinée  ,  fut  laifiée  aux  Da- 
mes ,  pour  faire  ce  qu'elles  juge- 
roient  à  propos  ,  la  fortie  du 
dîner  ^  fut  deftinée  au  temps 
marqué  pour  la  Bibliothèque  , 
comme  étant  le  plus  chaud  ,  & 
ie  moins  convenable  à  la  prome- 
nade 5  le  refte  iufqu'au  fouper  , 
devoir  être  employé  à  compter 
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quelque  hiftoire  ,  ou  entendre 
quelques  Pièces  nouvelles  de 
Vers  ou  deProfe.  Le  fouper  fini, 
on  ne  devoir  fonger  qu'à  fe  délais 
(ex  l'efprit  de  Toccupation  du 
jour ,  avec  une  entière  liberté  de 
luivre  fon  inciinationi 

Uranie  approuva  ce  règle- 
ment ,  avec  cette  différence  , 
qu'elle  fit  confenîir  fes  amis  à  ne 
pas  obliger  ceux  qui  les  vien- 
droient  voir ,  à  fubir  leurs  loix  y 
tout  le  monde  ,  ajoûta-i-elle  ^ 
m'étant  pas  d'humeur  à  pafler  fon 
temps  comme  nous. 

On  fut  de  foii  fentiment^  après 
quoi  la  compagnie  vifita  le  refts 
de  la  maifoa  ,  qui  malgré  fon  peu 
d'étendue  j  étoit  fi  bien  ménagée, 
&  fi  également  oreée  qu'on  ne 
pouvoir  fe  laffer  de  l'admirer. 

Camille  &  Florinde  ne  vou- 
lant point  fe  féparer  ^  prirent  un 
appartement  à  elles  deux,  The- 
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lamon  &  Orophane  en  firent  de 
même 5  ôc  Uranie  n'abandonnant 
jamais  fa  chère  l^elicie  ,  voulut 
qu'elle  partageât  auffi  le  iîen  i 
ainfi.  de  cette  faucon  ,J1  reftoit  en- 
core plus  qu'il  n'en  falloit  pour 
recevoir  copmodément  les  per- 
fonnes  qui  pouvoieiat  les  venir 
voir. 

Ces  petites  occupations  Jes 
ayant  conduits  jufqu'au  dîner,  ils 
fe  mirent  à  table,  qui  fut  fervie 
félon  le  fyftême  qu' Uranie  avoir 
établi  chez  elle  5  c'eft  -  à  -  dire  ^ 
fans  pr^fufion  ,  mais  d'un  goûtôc 
dïine  délicateffe  préferabies  à  la 
magnificence. 

Le  dîner  fini  ,  on  refolut  de 
commencer  ce. qu'on  avoit  pro- 
jette, en  fe  retirant  dans  le  Salon 
des  Sciences  5  la  compagnie  s'y 
rendit  avec  empreflement,  &  cha- 
cun ayant  pris  un  Livre  félon  foa 
goût  &lafituatioa  de  fon  £fprit^ 
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le  filence  régna  quelque  temps 

dans  cette  aimable  focieté. 

Mais  Camille  fuivant  le  feu  de 
fon  tempérament  ,  le  rompit  la 
première  ,  en  s'é<:riant  :  Voilà  un 
trait  qui  me  charme   dans  l'Hif- 
toire  de  Cyrus  ^  fur  laquelle  je 
fuis  tombée.  Je  mets  ce  grand 
Prince  au -defTus  d'Alexandre  ,, 
qui  malgré  fes  grandes  qualités , 
a  cédé  toujours  à  fes  paffionsians 
ménagement  pour  fa  gloire  ,  ôc 
pour  l'immortalité  à  laquelle  il 
afpiroit  h   mais    Xenophon    me 
peint  Cyrus  ,  tel  que  devroient 
être  tous  les  grands  hommes;: 
ce  Héros  toujours  guerrier,  tou- 
cjours  vainqueur  j  n'a  jamais  ce ffé 
d'être  fage.5  fes  Conquêtes  n'ont 
point  autorifé  fes  foibleffesj  maî^ 
tre  abfolu  d'un  Peuple  innombra- 
ble ,  il  ne  s'eft  rien  cru  de   plu^ 
permis  qu'aux  autres: ce  Prince, 
dont  la  vertu  égalpit  1^  valeur^ 
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après  avoir  dompté  les  Narioos 
les  plus  belliqueufes  ,   en  ayant 
affez  fait  .pour  afîurer  fa  gloire  , 
.&  donner  quelque  chofe  à  fori 
xoeur,  apprend  queda  plus  belle 
Princeffe  de   l'Univers  ,  la  ver- 
tueufe   Penthée  ,  eft  fa  prifonnie- 
re?  &  fentant  que   le  penchant 
de  fon  ame  eft  d'adorer  la  vertu  , 
laquelle  foûtenuë  d'une  grande 
rbeauté  j  .|)ourroit  îe  conduire   à 
ramour ,  il  refufe  de  la  voir,  lui 
fait  rendre   les  honneurs   dûs    à 
ion  rang  &:  à   fon  mérite  ,   fan^ 
ofer  jamais   s'expofer  à  fes    re- 
gards ,    daris   la   crainte    d'être 
vaincu  par  une  paffion  qui  pour- 
voit ternir  réclat  de  taqt  de^belles 
adions. 

Je  fais  perfuadée  ,    continua 

fCamiUe,que,  Çi    Penthée  avait 

eu  le  caradere  des    Taleftris  & 

des  Cleopatres  ,  Cyrus  n'aui-oit 

pa^  redouté   fa  vue ,  fa  vertu  le 
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garantiflant  du  pouvoir  trompeur 
des  beautés  frivoles  :  mais  la  fa- 
geffe  de  Penthée  étant  pour  lui 
plus  à  craindre  que  fes  charmes.^ 
il  devoit  pxéfumer  ,  comme  il 
fit  3  qu'elle  auroit  été  Taimant 
qui  eût  attiré  fon  ame  5  étant  pref- 
que  inévitable  que  le  plus  ver- 
tueux de  tous  les  hommes,  ne 
devînt  amoureux  de  la  plus  ver- 
tueufe  de  toutes  les  femmes. 

La  remarque  de  Camille  eft 
très-jufte ,  dit  Thelamon  ,  ôc  je  . 
crois  que,  pour  bien  connoître 
les  hommes,  il  faut  juger  par  Its 
foibleires  dans  lefquelles  ils  évi- 
t^nt  de  tomber  ,  plutôt  que  par 
leurs  grandes  allions.  Les  plus 
cruels  Tyrans  ont  eu  quelques 
vertus  5  mais  lorfqu'on  fçait  tirer 
une  haute  fageiTe  de  ce  qui  peut 
paroître  vicieux  3  c'eft  alors  qu'en 
acquiert  à  juûe  titre  la  qualité  de 
Grand. 

Cyrus 
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Gyrus  eût  été  moins  candam- 
Bable  d'aimer  Fenthée  ,  que  ne 
le  fut  Alexandre  de  s'être  livré,, 
dans  le  vin  ^à  la  violence  defon 
tempérament  par  le  meurtre  de 
Glitus5&  je  trouve  qu'un  Prince 
de  notre  temps  remporte  fur  la 
modération  de  Cyrus  ,  &  ternit 
la  mémoire  d'Alexandre  par  une 
feule  de  fes  adions.  Ce  Prince 
donnant  un  feftin  à  toute  .fa 
Cour ,  &  s'y  étant  laiiïe  prendre 
de  vin  affez  confiderablement  ^ 
pour  faire  quelque  chofe  de  peu 
convenable  à  la  dignité  Royale» 
&  s'en  étant  fou  venu  le  lende- 
main,  en  fut  il  indigné  contre 
lui  -  même  3  qu'ayant  ralïemblé 
les  mêmes  perfonnes  à  fa  table  ^ 
il  fît  ferment  en  leurpréfence  de 
ne  boire  de  fa  vie  d'une  liqueur, 
qui  l'avoit  pu  mettre  un  moment 
au  rang  des  hommes  ordinaires. 
Voilà ,  continua  Thelamon^ 
'Xûme  L  S 
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ce  qui  s'appelle  Vertu  ;  connoî»- 
tre  Tes  défauts,  &  s'en  corriger ,- 
lorfqu'on  {5euc  les  avoir  impuné- 
ment par  le  rang  qu'on  occupe  , 
c'eft  êire  vraiment  fage  ,  <5c  1  on 
peut  tour  efperer  d'un  Prince  qui 
penfe  ,  &  qui  agit  ainfi 

Il  eft  vrai  ,  dit  Florinde  5  mais 
pour  l'amour  ,  je  ne  conviendrai 
point  que  ce  foit  un  défaut  dans 
un  grand  homme  j  il  me  femble 
qu'il  n'efl:  paî;  incompatible  d'être 
Héros  &  Amourei3x. 

Non  fans  doute  ^  repartir  Fe- 
licie?  mais  il  faut  aimer  comme 
Uranie  veut  que  l'on  aime, pour 
accorder  ces  deux  titres,  & li elle 
vouloit  îîDus  lire  la  Lettre  qu'elle" 
écrivit  à  Beiife  fur  ce  fujet^vous 
feriez  tous  convaincus  ,  que  Ta-  | 
nx)ur  peut  être  compagnon  de  la.  ; 
?ertu. 

En  vérité  ,  dit  Uranie,  vous 
m'aliez  expofer  à  une  vive  cii-. 
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tique  y  &  je  crains  bien  que  ce 
que  vous  dites  ,  pour  me  faire 
honneur  ^  ne  tourne  à  ma  con- 
fufion. 

J'ai  entendu  parler  d^  cette 
Lettre,  dit  Camille,  &  félon  toutes 
les  apparences ,  elle  eft  trè5-digne 
d'attention* 

Pour  moi ,  ajouta  Orophane  l 
qui  fus  préfent  à  la  converfation 
qui  donna  oceafionàeet  Ouvra- 
ge ,  je  puis  vous  affurer  que  je  ne 
me  lalîè  point  de  l'entendre. 

Je  l'ignore  ,  dit  alors  Thela- 
mon-,  de  je  fuis  très -touché  de 
la  difcretion  d'Uranie  ,  qui  m'a 
privé  jufqu'ici  d'apprendre  Cqs 
fentimens  fur  une  paiTion  qu'elle 
fçait  fi  bien  infpirer.  Vous  étiez 
abfent,  répondit-elle  en  fouriant, 
&  j'aieutantdechofes  à  vous  dire 
à  votre  retour,  que  je  n'ai  pas  cru 
les  devoir  interrompre  pour  un 
fujet  de  fi  peè^  de  conféquence» 

B  ij 
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C'eft  s'exeufer  fort  galament  ;. 
dit  Florinde,  mais  vous  fubirez 
la  loi ,  &  puifque  le  Soleil  nous 
laifîe  la  liberté  de  jouir  de  la 
promenade ,  je  fuis  dfa  vis  que  nous 
conduirions  nos  pas  au  bord  de 
cette  belle  Rivière  ^  &  que  fa  dou- 
ce fraîcheur  ,  jointe  aux  accens 
d'Uranie  ,  nous  faffe  goûter  un 
plaifir  parfait. 

La  compagnie  trouva  que  FIo» 
£Înde  avoit  raifon  ,  on  fe  rendit 
au  bord  de  l'eau  j  Uranie  ayant 
fait  apporter  des  carreaux.chacun 
prit  fa  place  -,  &  voyant  qu'on  fai* 
toit  un  iîlence  qui  marquoitren* 
vie  qu'on  avoit  de  l'entendre^  elle 
prit  ainû  la  parole. 

Avant  que  de  lire  la  Lettre  dons 
il  s'agit  3  je  dois  vous  inftruire 
que  nous  fûines  priées  ^  Felicie 
êc  moi  j  d'aller  paffer  quinze 
jours  chez  Belife  :  comme  c'eft 
la  perfonne.  du  monde  la  plus 
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eftimable  ,  cette  partie  nous  fît 
plaifir  j  nous  nous  y  rendîmes  , 
mais  en  arrivant  nous  apprîmes 
qu'elle  avoit  été  obligée  de  par- 
tir pour  la  Province  ,  pour  une 
affaire  importante,  elle  nous  fit 
prier  de  ne  pas  priver  Julie  fa 
nièce  de  notre  preTence  ,  puif- 
qu'elle  l'avoit  laiilée  pour  nous 
rccevoiro 

fulie  eft  une  fille  charmante  , 
&  d'un  efprir  tout-à-fait  éclairé  5 
ainfi  nous  n'eûmes  pas  de  peine 
d'accorder  à  Belife  ce  qu'elle 
nous  demandoit  ,  efiimant  aflez 
Juiie  ,  pour  faire  le  voyage  à  fa 
qcnfideration  :  Elle  nous  reçut 
avec  toutes  Çqs  grâces  5  nous  y 
trouvâmes  bonne  compagnie  en 
hommes  &  en  femmes  ,  &  le  len- 
demain ,  elle  fur  augmentée  de 
Damon  ôc  d'Orophane  5  je  crois 
que  vous  connoilièz  Damoo^  & 
ijue,fon  caraûere  ne  vous  a  pas 
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échappé.  Non  fans  doute ,  répon- 
dit Camille ,  c'eft  un  de  ces  hom- 
mes qui  trompent ,  il  parle  com- 
me s'ilavoit  de  l'efprit  3  on   lui 
en  trouve   même  fur    certaines 
chofes  î  mais    lorfqu'on    appro- 
fondit ,  on  voit  Terreur  dans  la- 
quelle 00  étoit  tombé  ,   de  qu'il 
ne  doit  qu'à  fes  opinions  toujours 
contraires  à  celles  des  autres  :,ôt 
à  la  violence  dont  il  aflaifonne 
fes  difeours,  l'artenrion  qu'on  luL 
prête  quelquefois. 

Ce  Damon  tel  que   vous   le 
peignez  3  continua  Uranie  ,    fie 
naître  une  difpute  entre  nous  ^ 
qui  fut  aflez  vive  >  &  quelqu'un: 
de  la  compagnie    l'ayant  écrite' 
à  Belife  ,  elle  me  manda    que 
pour  la  eonfoler  de   n'être  pas  | 
témoin   de   nos  amufemens  ,    \ï  ; 
folloit  que  je  lui  éerivifle  ,  mot  J 
-  à  mot  ,  la   querelle  que   f  avois  ^^ 
eue  avecDaaion  :  follicitée  d'ail- 
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kurs  par  Orophane  &  Felicie  ^ 
qui  craignoient  ,  difoient  -  ils  , 
d'oublier  la  plupart  des  chofes 
que  j'avois  dites  ,je  me  vis  forcée 
à  faire  une  efpece  d'ouvrage  d'un 
difcours  que  j^avois  crû  indiffè- 
rent. Le  voici ,  ajoûta-t  elle^  6c 
je  fouhaite  qu'il  ne  vous  fafle  pas 
repentir  de  votre  curiofité. 
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Lettre    en  forme   de    DîJprtafAon  s  j 
Sur    l'  a  m  o  u  r.  Î 

T7  Ous  voulez,  (âge Belife',  J 
W  que  je  mette  fur  le  papier  l 
ce  que  je  dis  chez  vous  l'autre  | 
jour  en  faveur  de  l'Amour  :  Quel>  : 
éloge  pour  ce  Dieu  î  &  quel  ef-  \ 
poir  pour  le  gain  de  ma  caufe  ^ 
contre  cet  homme  fort!  ,  f^nS'  'i 
doute  ,  des  plus  affreux  deferts  : 
de  l'Afrique  !  Votre  rare  vertu 
donne  un  grand  poids  à  ce  que  i 
je  foutiens,  puifque  vojjs  voulez;]! 
kien  avDuer  que  vous  auriez  ai- 
mé plu«s  tendrement  qu'un  autre  ^  ' 
iî  vous  aviez  trouvé  un  objet  âà-  ' 
gne  de  vos  (eotimens  5  il  n'en  1 
faut  pas  davantage  pour  rempor-  \ 
^er  la  viâ:oire  fur  mon  adver-  j 
faire,-  j 

Je 
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Je  foutiens  donc ,  avec  plus 
d'autorité  que  jamais  ,   que  les 
Poètes    n'ont  fait  un    Dieu   de 
•l'Amour ,  que  pour  nous    don- 
ner ,  fous  ce   titre  facri  ,  une 
idée   de  fa  pureté  ,  le  nom   de 
Dieu   contenant   en   lui  ,    ceux 
de  vertu  ,  de    fageûe  ,   de   pru- 
dence &   d'équité  5  je  conviens 
auiTi ,  qu'il  marque  un  pouvoir 
abfolu  :  mais  je  ne  puis  conve- 
nir ,  que  la  puiiTance  de  ce  Dieu 
s'étende    à  rendre   vicieux  ^  les 
hommes  les  plus  vertueux  ,  puis- 
que je  fonde  le  mérite  de  TA^ 
niour  fur  le  contraire  de    cette 
métamorphofe  ,  dans  Ja  penfée 
joù  je  fuis  que  cette  paffion,  tei- 
lle que  je  vais  la  dépeindre,  eft 
I  plus  capable  d'épurer  les  mœurs  ^ 
quefujetteà  les  corromprez  c'efl: 
se  que  je  vous  ferai  voir  dans 
a  fuite  ,  en  vous  inflruifant  de 
:e  qui  fe  dit  chez  vous  en  votre 
Jome  L  C 
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ahfence.par  ordre  ôc  fans   obfr- 
curité. 

Orophane  ayant  fait  tomber 
la  converfation  fur  le  défordre* 
des  mœurs. ,  &  le  peu  de  foia 
que  les  hommes  prépofés  pou-r 
les  épurer  fembloient  y  appor- 
ter ,  Damon  aufli  (auvage  de 
cœur  x]ue  d'efprit  ,  en  accula 
d'abord  l'Amour,  &  foûtint  que 
lui  feul  eaafoit  le  défordre  da 
genre  humain.  Cette  paffion  , 
dit-il,  contraire  à  la  vertu  ,  dé- 
truit la  focieté  ,  corrompt  le 
cœur,  &  gâte  l'efpritj  lorfqu'oa 
en  eft  attaqué  ,  on  ne  fait  rica 
que  par  intrigue  ,  on  viole  les 
loix  divines  &  humaines  ,  &  je 
compare  un  homme  amoureux 
à  la  bête  la  plus  ftupide  ,  6c  en 
même  temps  à  la  plus  vorace. 

Quelle  horreur  !  m'écriai- je; 
alors  ,  &  quel  terrible  monftre! 
nous  faites-vou5  de  la  plus  belieî 
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■5c  de  la  plus  noble  des  paffionsi 
Faut-il  attribuer   à  l'Amour   les 
-défordres    de   la    nature  ?    Les 
hommes  font  tous  nés  pour  être 
ce  qu'ils  font  :  on  voit  tous  les 
jours  que  Téducation  la  plus  fe- 
vere  ,  &  les  exemples  les  plus 
vertueux  ne  peuvent  changer  un 
cœur  formé  pour  être   corrom- 
pu ;  on  s'apperçoit  du    peu    de 
progrès  de  ce  cœur  dans  les  loix 
de  la  fageffe  dès  fa  plus  tendre 
enfance  5  &  lorfqu'U  efl  parvenu 
à  devenir  fon  maître  j  il  fait  écla- 
j  ter  ,  dans  fes  adions  ,  ce  que  la 
I  feule  crainte  des  remontrances 
I  lui  fait  cache/  :  Voilà  le   com- 
mencement  du    vice.   Que    ce 
cœur  prenne  alors  de  l'amour  , 
.cette  paffion  deviendra  chez  lui 
I  le  monftre  que  Damon  vient  de 
nous  peindre;  l'ambition ;,  la  hai- 
[ne  ,  la  vengeance ,  la  jaloufie  ^ 
î  [l'avidité  du  bien  ,  les  voyes  iili- 


1 

28  LES     JOURNE'ES  | 

cites  pour  l'acquérir  5  le  fer ,  le   | 
poifonj  eofin  les  crimes  les  plus  1 
énormes  lui  paroîtront  faifablesi"  i 
inais  c'efl:  fon  premier  penchant 
au  vice  qui  corrompra  fon  amour^ 
&  non  pas  fpn  amour  qui  le  por^- 
tera  au  vice. 

Au  contraire ,  un  fujet  né  avec 
les    difpofitions  nécefliaires  pour 
ia  vertu ,  qui  profitera  par  elles 
de  fon  éducation  &  de  fès  exem- 
ples ,  dont  Tame  noble  &  b^ien- 
faifante    ne  lui  infpire    que    de 
grands  fentimens  ,  lorfque   l'A- 
mour  viendra   l'affujettir    il   ne 
s'offrira  à  fes  regards   que  fous 
fa   véritable  figure  :   il  ne  fer.a 
que  cimenter   les  principes    de; 
rédueation  5  l'honneur  &  la  pro-- 
bité  feront    inféparabks    de   fai 
paifion  5  il  ne    cherchera   poun 
plaire  ,  que  les  voyes  qu'enfei»- 
gneféquitéi  l'Amour  ne  luicon-^ 
liera  fon  flamUeau^que  pour  hu 
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fe  éclater  {qs  grandes  adions, 
ou  la  nableffe  de  ^qs  fentimens  :' 
la  diffimulatiorij  l'intérêt  &  Ten- 
yie  lui  feront  inconnues  :  chez 
tui ,  l'Amour  fait  naître  ks  mo- 
mens,  6c  jamais  les  momens  ne 
font  naître  l'amour  :  bien  loin 
que  cette  paflîon  détruife  la  fo- 
cieté  ,  elle  en  fait  Funion  ôc 
l'agrément  j  elle  adoucit  le  natu- 
rel le  plus  féroce  5  elle  donne  des 
lumières  à  l'efprit  le  moins  éclai- 
ré ,  6c  trouve  le  moyen  d'atten- 
drir l'ame  la  pîus  barbare  5  fans 
l'Amour ,  le  monde  eûtrefté  dans 
le  néant ,  lui  feul  l'en  a  retiré  , 
êc  lui  ieul  le  foûtient:  Comment 
donc  un  fentimenr  fi  néceflaire 
au  mouvement  de  tout  l'Univers , 
peut  il  être  accufé  du  défordre 
des  mœurs  ï 

Damon ,  fans  doute ,  confond 
la  débauche  avec  Tamoiar  :  la 
première  ,  porte  les  hommes  au 

Cii] 
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dérèglement  ,  &  l'autre  les  enr  \ 
retire.  Combien  de  fois  a-t-on  ^ 
¥Û  des  hommes  3  que  le  temps,  \ 
les  occafions,  &  les  compagnies  \ 
entraîiK)ient  dans  les  plaifirs  les  \ 
plus  pernicieux  ,  &  qui  s'aban-  \ 
donnant  à  la  fougue  de  leur  jeu-  \ 
îiefTe  ,  voloient  d'objets  en  ob-  ! 
jets^  (ans  choix,  fans  réflexion  ,  \ 
ëc  comme  enyvrés  des  frivoles  i 
délices  d'une  vie  libertine/  s'en  l 
retirer  tout-à  coup  par  le  pouvoiir  1 
de  l'Amour.  ! 

i 

Un  objet  les  frappe  ,  les  oc-  ] 
cupe  ,  ils  l'aiment  enfin;  plus  de 
yices  ,  tout  difparoît  à  rafpeâ:: 
de  cet  objet,  que  la  fagefl^  leur 
oppofe  comme  une  digue  néceC- 
faire  à  rimpetuofité  de  leur  tem- 
peramment  j  arrêtés  ,  attachés 
par  des  nœuds  facrés  &  indiflb- 
lubies  ,  ils  ne  regardent  leur  con- 
duite pafTée  qu'avec  honte  ;  & 
la  noble  ambition  de  fe  rendre 
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dignes  de  ce  qu'ils  aiment ,  leur 
donne  en  même  temps  celle  de 
faire  oublier  le  dérèglement,  dans 
lequel  ils  s'étoient  plongés  :  voi- 
tà  le  véritable  pouvoir  de  l'A* 
mourj  tout  ce  qui  fe  meut  par  l'au- 
forité  des  fens  n'eft  point  amour  ^ 
e'eft  débauche. 

L'Etre  incréé  n'a  rien  fait  pouj: 
nous  que  par  amour  :  l'amitié 
qui  unit  les.  hommes  eft  amour; 
il  ne  change  de  nom  que  par  la 
différence  des  deux  fexes  ,  lorf- 
qu*il  les  unit  l'un  à  l'autre  :  mais 
alors,  ce  ne  font  point  \qs  fens 
qui  conduifent  l'amour,  c'eft  l'a* 
iDour  qui  conduit  les  fens. 

Lorique  j'ai  parlé  des  hom* 
mes ,  j'ai  entendu  le  monde  en 
général:  ainfi  ,  le  fexe  foible  & 
timide  eft  compris  dans  mon  diU 
cours  ,  &  peur  encore  mieux 
prouver  ce  que  j'ofe  avancer  ici 
par  l'étude  continuelle  qu'on  lui 

C  iiij 
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fait  faire  des  loix  de  la  vertu  :;  \ 
qu'une  jeune  perfonne  élevée  ; 
dans  TinnoGence  ,  fe  laiffe  char-  : 
mer  par  le  mérite  d'un  mortel ,  \ 
que  le  Ciel  lui  aura  deftiné,  on  i 
la  verra  combattre  fa  paffion  5  i 
mais  la  crainte  &  la  timidité  fe-  ' 
ront  les  feuls  motifs  de  ce  corn-  ! 
bac  ;  elle  ignore  ce  que  e'efc  que  j 
crime ,  &  ion  cœur  ne  peut  fe  \ 
révolter  contre  ce  qu'il  ne  con-  | 
îioit  pas;  elle  ne  s'oppofe  point 
aux  progrès  de  la  paffion  dans  l 
la  peur  du  dérèglement  5  mais  ' 
par  un  préjugé  d'éducation  qui  ^ 
donne  le  titre  de  pudeur  à  l'a-  | 
droite  politique  que  lui  impofë  ] 
Tamour  propre  ^  en  cachant  la  ^ 
tendrefïe  de  les  lenrimens  à  ce-  ' 
lui  qui  les  a  fait  naître  ;  (ont-ils  i 
unis  felon  les  loix  >  cet  amour  i 
éclate.  Elle  dit  qu'elle  aime,  &  ] 
elle  le  dit  fans  rougir ,  elle  mci  ^ 
même  fa  gloire  à  l'avouer,  J 
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Ce  changement  fe  trouve-t-it 
dans  \^s  vices  ,  dans  quelque 
temps ,  &  dans  quelque  occafion 
qu'on  s'y  abandonne  ^  Ofe-t-oa 
jamais  avouer  :  J'ai  commis  un 
crime  ^  Non  fans  doute  5  &  cette 
femme  dont  Ja  vertu  eft  connue 
généralement  /  peut  dire,  j'ai 
aimé,  ôc  j'aime  encore  celui  qui 
eft  devenu  mon  Epoux  :  donc 
Famour  eft  vertueux  en  lui-mê- 
me 5  car  enfin ,  fi  c'étoit  un  crime  ^ 
il  le  feroit  toujours,  &  une  fimple 
Éormalité  inftituée  pour  contenir 
les  hommes ,  ne  lui  ôteroit  rien  de 
fa  difformité. 

Je  dirai  même  plus  ,  à  l'avan- 
tage de  FAmour  :  il  femble  que 
l'Hymen  lui  ôte  de  fa  pudeur  ^ 
&  que  l'autorité  de  l'un  décou- 
vre trop  les  myfteres  de  l'autre  : 
û  l'on  a  peint  l'Amour  enfant 
c'eft  pour  marquer  fan  innocen- 
ce :  on  lui  met  un  bandeau   fur 
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les  yeux,  pour  prouver  qu'il  doit 
moins  s'attacher  au  fragile  éclat 
des  beautés  du  corps  ,  qu'à  la 
foîidité  de  celle  de  Tame  :  Tes 
flèches  &  fon  carquois  font  voir 
la  fureté  de  celui  qu'il  conduit  , 
&  on  ne  lui  accorde  le  grand 
titre  de  Dieu  ,  que  pour  expri- 
mer fa  pureté  :  fi  l'intempérance 
des  hommes  le  défigure  ,  c'eft 
leur  faute  ,  &  non  la  fienne  5  ce 
ri'eft  point  la  Dodrine  qui  cor- 
rompt le  Difciple  ,  c'eft  le  Dif- 
ciple  qui  corrompt  la  Doârrine» 
.  Ce  n*eft  pas  dans  cette  (eule 
chofe  qu'il  fe  gliffe  des  erreurs  > 
les-fedes  des  plus  fages  Philofo- 
phes  n'ont-elles  pas  pris  des  for» 
mes  différentes  félon  le  caradere 
de  ceux  qui  les  ont  iuivies  >  (5s 
n'erre~t  on  pas  tous  les  jours  dans 
les  différences  du  cuire  qu'on- 
fend  au  même  Dieu^ 

Si  les  hommes  ne  fuivoienr< 
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c^'une   même  voye  ,  ils  ne  s'é- 
gareroient  jamais  :  le  Ciel  n'eft 
point  coupable   de  nos   fautes  , 
êc  l'Amour  ne  l'eft  point  de  nos 
déreglemens  5  cette  paffion  a  dé- 
fait des  Tyrans  ",   &   formé    des 
Héros  5  &  de  toutes  lespaffions, 
c'eft  la  feule  qui  foit  compati- 
ble avec  la  fageiïè  ;  le  cœur  eft 
fait  pour  être  occupé  ;  qui  n'ai- 
me rien,  n'eil  rien  ,  il   faut  ai- 
mer pour   croire    qu'on    mérite 
d'exifter  ;  mais  j'entends  aimer 
de  Pamour  que  je  viens  de  dé- 
peindre: enfin, de  celui  qui  for- 
ma rUnivers ,  celui  dont  a  parlé 
Damon,  n'étant  autre  chofe  que 
le  dérèglement  des  humains  ,  qui 
pourroient  fans  autre  fecours  que 
celui  de  la  raifon,  fe  rendre  maî- 
tres de  leurs  paffions  ,   au  lieu 
qu'ils  en  font  les  efclaves  ôc  les 
Tidimes. 

Voilà /fage  Belife  ^  par  où  je 
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finis  mon  difcours ,  dont  je  craK 
gnois  fort  que  la  longueur  n'eût 
ennuyé  votre  illuftre  Société  5 
iliais  Orophane  que  fes  mœurs 
rendent  (i  digne  de  reftime  que 
X^ous  avez  pour  lui  ,  me  flatta 
agréablement  ^  en  m'affurant  au 
nom  de  la  Compagnie  ,  qu'elle 
étoit  route  de  mon  fentiment, 
La  charmante  Julie  par  un  pré^ 
îugé  d'éducation  n'ofa  m'applau- 
dir  hautement  ;  mais  un  de  fes 
regards  enchanteurs,  qu'elle  fçaii 
lancer  fi  à  propos  ,  m'aflura  de 
fon  approbation  j  le  feul  Damon 
refta  dans  fon  opinion  ,  &  me 
fit  connoître  qu'il  me  regardoit 
moi-même,  comme  une  perfonne 
dont  le  commerce  étoit  dange- 
reux  5  il  fe  retira  avec  un  dépit^ 
qui  nous  divertit  un  moment. 

Nous  fîmes  encore  quelques 
réflexions  fur  ce  que  j'avois  dit, 
&  nous  nous  féparâmes    en  re- 
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grettant  fort  la  longueur  de  vo- 
tre ablence.  Julie  fe  chargea  de 
vous  écrire  cette  converlation  j 
<5c  comme  je  nattendois  pas  que 
vous  vouLuffiez  la  fçavoir  de  moi.^ 
je  ne  m'occupois  que  du  foin  de 
vous  a(rurer,queperfonne  icin'a 
•plus  d'impatience  de  votre  re*» 
cour,  que  votre fidelle  Uranie* 

A  peine  Uranie  eur*eHe  ache- 
vé de  lire,  qu'elle  reçut  un  ap- 
plaudiffement  gênerai  5  Mais 
Th^lamon  la  regardant  avec 
des  yeux  où  fon  ar^our  étoic 
peint  :  en  vérité,  lui  dit  il  ,  il 
faut  avouer  que  vous  ères  bien 
coupable  de  m'a  voir  privé  fî 
long-temps  du  plaifir  que  je  viens 
de  partager  avec  la  Compagnie  > 
mais  qael  que  foit  le  chagrin  oà 
me  met  votre  diicréti^n  ,  je  ne 
puis  m'empêche r  de  dire  que  je 
trouve  Damon  très-lieureu;c  d'à- 
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voir  donné  occaiion  à  un  ouvrage 
auffi  galant. 

Il  eft  vrai,  dit  Elorinde  ,  &  H  l 
faut  être  auiïi  extraordinaire  qu'il 
â'eft   pour  n'avoir  pas  cédé  à  des 
raifons  ,  dont  la  force  porte  au 
cœur. 

Pour  moi,  dit  Camille,  elles 
attendriflent  le  mien  ,  6c  je  ne 
Icais  ce  qu'il  deviendroit ,  fi  l'ciî  \ 
m'offroit  un  hommage  de  la  façoa  ■ 
d'Uranie. 

Vous  êtes  très-digne  de  vous 
l'attirer  ,  répondit  Felicie  ,  mais  -j 
il  faut  convenir  qu'il  n'eft  gué-  ! 
res  d'amour  femblable  à  celui- 
là  ,  &  qu'Uranie  a  fait  briller 
fon  efprit  aux  dépens  de  la  vé- 
rité. 

Je  ne  conviendrai  point  de 
cela,  belle  Felicie,  reprit  Oro- 
phane,  &  je  foutiendrai  contre 
tout  l'Univers,  qu'il  eft  encore 
des  cœurs  tels  qu'il  les  faut  poux 
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ferrtirune  paffion  vertu eufe.  Sans 
doute,  ajouta  Thelamon  5  &  je 
ne  puis  penfer  qu'Uranie  ait  fait 
cet  ouvrage,  fans  croire  qu'il  efl: 
des  hommes  tels  qu'elle  Jes  fou- 
haite,  Je  ne  m'en  défends  point, 
•répondit  elle  ,& j'avoue  que  mon 
amour  propre  m'a  fait  imaginer 
que  j'en  avois  trouvé. 

Thelamon  fentit  toute  la  force 
d'un  difcours  Çi  obligeant ,  &  fans 
:1e  nombre  de  leurs  amis  ,  il  (e 
feroit  jette  à  fes  pieds  pour  la  re- 
mercier de  la  juftice  qu'elle  lui 
rendoit,  Felicie  qui  s'apperçut 
qu'il  eût  bien  voulu  lui  parler  , 
ians  être  entendu,  propofa la  pro- 
menade pour  lui  en  faciliter  les 
moyens  ,  en  difant  qu'elle  n'em- 
pêcheroit  pas  de  parler  fur  ce 
qu'on  venoit  d'entendre, 

A  ces  mots  on  fe  leva  :  The- 
lamon donna  la  main  à  Uranie  > 
Camille  &  Florjnde  s'étant  pri- 
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fes  fous  le  bras ,  laiflcrent  à  Ofo-  ' 
phane  Ja  même  liberté  auprès  de  - 
Felicie  :  ainfi ,  (ans  être  (eparés ,  ^ 
chacun  le  trouva  (elon  fbn  incli- 1 
nation. 

Je    fuis  le  plus  fortuné   des  j 
hommes ,  dit  Thelamon  à  Ura- 
lîiepn marchant,  fi  ce  que  vous 
venez  de  dire  me  regarde  ,  & 
mon  fort  eft  des  plus  glorieux  , 
fi  je  puis  me    flatter  que    vous 
me  connoiffiez  aiïez ,  pour  croire  ; 
que  vous  m'avez  infpiré  tous  les  ' 
fentimens  que  vous  devez  fou-  ; 
haitcr  dans   un  coeur  qui   vol5  i 
adore. 

Je  vous  afîureT  répondit  Ura- 
nie  y  qu'en  faifant  le  portrait  de 
l'Amour  parfait  ,  j'ai  crû  faire 
celui  de  l'honnête  homme  ;  & 
que  vous  ayant  toujours  trouvé 
tel  3  mon  difcours  ne  regarde  que 
vous  5  les  termes  où  nous  en  fom- 
mes  ne  xiae  permettent  pas  de 

vous 


AMUSANTES.  41 
vous  diflîmuler  mes  fentimens: 
la  délicateffe  des  vôtres  fait  tout 
mon  bonheur,  &  j'ai  crû  que  je 
leur  devois  îa  foible  reconnoif- 
fance  de  vous  faire  voir  que  je 
connois  tout  le  prix  du  cœur  que 
je  me  flatte  de  pofféder  :  vous 
voyez,  Thelamon,  que  je  parle 
avecraffurance  d'une  femme  qui 
a  donné  fa  foi  5  mais  je  vous  con- 
ijure  de  vous  fouvenir  qu'il  faut 
lencore  une  cérémonie  pour  auto- 
jrifer  mes  paroles ,.  &  que  je  vous 
iprie  de  remettre  à  ce  jour  la  ré- 
ponfe  que  je  vois  que  vous  vous 
préparez  à  me  faire. 

Non,  Madame,  lui  dit  The- 
lamon ,  à  quelque  excès  que  vous 
portiez  mon  bonheur, je  ne  for- 
tirai  jamais  du  refpeâ:  que  m'im- 
pofe  mon  amour  &  votre  vertu  ; 
mais ,  divine  Uranie ,  ne  me  pri- 
vez pas,  jufqu'au  temps  de  cette 
cérémonie  ,  du  plaifir  extrême  de 

7ome  L  D 
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vous  entretenir  de  Ja  paffion  fel 
plus  fidelle  &  la  plus  pure  qui  aie] 
jamais  été,  \ 

Je  vous  le  permets ,  lui  dit-elle,,^ 
quand  l'occafion  en  pourra  naî-  j 
tre,  fans  blefîer  ee  que  nous  de- j 
vons  à  la  Compagnie  ■>  il  e(l  même 
temps  de  rendre  la  Gonverfation 
générale,  &  j'entends  une  difpute- 
entre  Felicie  &   Orophane  ^  qui^ 
me  fait  juger  qu'ils  ontbefoin  de 
nous. 

Thelamon  foupira  d'un  arrêt 
qui  le  privoit  d'un  entretien  fi' 
doux?  mais  toujours  fournis  à  Tes 
ordres,  ils  joignirent  Florinde  ôc : 
Camille,  qui  étoient  déjà  auprès; 
de  Felicie. 

Aufli-tôt  que  cette  belle  fillei 
vit  approcher  Uranie  :  Venez  ,,i 
lui  dit-elle,  je  vous  prie  ,  juger |j 
du  différend  que  j'ai  avec  OrQ-|i 
phane  ,  &  voyez  lequel  de  nousJ; 
deux  a    raifon.    Orophane     hu 
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plaint  de  mon  indifférence  ,    ôc 
dit  qu'il  veut  effayer  fi  l'abfence 
ne   me  rendra  pas  plus  fenfible  : 
je  lui  foûtiens  que  c'eft  un  moyen 
peu  propre  à  cela,  ôc  que  fi  fa 
préfence  ne  peut  rien  fur  moi  ^ 
fon  éioignement  ne  fervîra  qu'à* 
^iie  le  faire  oublier  tout-à-fait, 
|Au  contraire,  reprit  Orophane  ^^ 
jvous  fongerezà  moi,  cette pen« 
liée  amènera  le  regret,  le  regret 
i  fera  naître  la  fenfibilité  ;  vous  me 
rappellerez,  ôc  je  ferai  alors  le  plus 
heureux  des  hommes. 
;    Mais ,  dit  Uranie ,  vous  fuppofez 
ijldonc  être  regretté  >  Mon  amour 
Hi  extrême,  dit-il ,  mon  refpeO:  infini 
jniafïurent  que  Felici^  ne  trou- 
vant point  d'efclave  plus  tendre 
iôc  plus  foumis ,  fera  obligée  de  me 
I  rendre  îuflice. 

!j  En  vérité ,  dit  alors  Thelamon  ^ 
^|fi  je  n'étois  perfuadé  que  vous 
3l  cherchez  à    faire  briller    votre 

D  ij 


44  LES     JOURNFES 

efprit  plutôt  qo'à  faire  connoître* 
vos  véritables  fentimens  ^je  vous 
biâmerois  terriblement  d'en  avoir 
de  cette  nature  :  un  homme  par- 
faitement amoureux  peut-il  lon- 
ger à  s'éloigner  de  ce  qu'il  aime 
d^  delTein  prémédité?  &  doit  -  il 
préférer  à  un  bien  réel  un  bon- 
heur imaginaire?  Enfin  ,c'efl  un 
eflai  qu'un  amant  fidelle  ne  doic 
jamais  faire  ,  puifqu'il  fuppofe 
peu  d'amour^  oo  trop  de  préfomp- 
tion:. 

En  achevant  ces  mots  ils  fe 
trouvèrent  vis-à-vis  la  maifon  ; 
ils  fe  préparoient  à  y  rentrer  ^ 
lorfqu'Uranie  fit  appercevoir  à 
la  Compagnie  ,■  qa:i'une  calèche 
à  fix  chevaux  efcortée  de  deu.^ 
hommes  à  cheval  en  prenoit  le 
chemin:  effedivement  cet  équi- 
page entra  dans  la  cour.  Uranie 
s'avança  pour  voir  quic'etoit^  ôc 
jreeevoir  ce  monde  ?  aiais  elle  fut 
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agréablement  furprife  iorfqu'elle 
vit  Belife  &  Julie  defcendre  de  la 
calêcht. 

Les  deux  Cavaliers  q^i  éteient 
promptement  defcendus  de  che- 
val, pour  leur  donner  la  main  , 
attirèrent  l'attention  d'Uranie 
&  de  la  Compagnie  ^  perfonne 
ne  les  eonnoiffant  j  fur  tout  le 
plus  jeune  des  deux  fît  impref- 
fion  fur  elle  3  il  éroit  grand  ,  la 
vaille  bejle  &  aifée ,  les  yeux  noirs, 
le  nez  bien  fait,  la  bouche  ad- 
mirable, 6c  un  air  de  grandeur 
éc  de  nebiefîe ,  qui  faifoit  juger 
de  celle  de  fa  naiflanee  ou  de  fes 
ientimensj  il  donnoit  la  main  à 
Eelife. 

Uranie  s'avança  avec  précipi- 
tation pour  i'embrafler  :  Vous 
êtes  fans  doute  furprife  ,  lui  dit- 
elle  ,  après  lui  avoir  rendu  fes 
carefles ,  &  falué  la  Compagnie, 
de  iive  voir  prendre  la   liberté 
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d'amener  chez  vous  des  perfoni^ 
nés  inconnues  5  mais ,  ma  chère' 
Uranie  ,  mon  amitié  ne  n\e  per- 
met pas  de  vous  laiffer  ignorer 
mes  chagrins  ou  ma  joye,  &  je 
viens  vous  faire  partager  l'un  ôc 
l'autre.  Comme  les  perlonnes  que 
vous  voyez  en  font  les  principaux- 
objets,  j'ai  crû  leur  préfencé  né* 
eelTaire  à  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire. 

C'efl:  augmenter  ma  joye  bien 
Gbligeamment  ,  lui  dit  Uranie  , 
que  d'y  ajouter  cette  marque  de 
confiance  5  &  quand  je  ne  fer  ois 
pas  difpoiée,  comme  je  la  fuis,  à 
recevoir  avec  plaifir  tout  ce  qui 
a  rapport  à  vous  ,  les  perfonnes 
qui  vous  accompagnent  font  fai- 
tes d'un  air  à  s'attirer  la  confidé- 
ration  de  tout  le  monde. 

Alors  Belife  fe  tournant  vers 
le  Cavalier  qui  l'aidoit  à  mar- 
cher :  Voilà  ,  lui  dit -elle,  mon 
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cher  Orfame  ,  ce  Thelamon  & 
cettariJranie  que  vous  avez  tant 
d'enwPde  eonnoître,  &  dont  le 
mérite  a  fait  une  iî  forte  impref- 
fîon  fur  vous.  Je  ne  les  ai  point 
méconnus  ,  iMadame,  lui  répon- 
dit il,  en  s'avançant  à  Thelamon, 
qui  ouvroit  déjà  les  bras  pour  le 
recevoir,  &  cette  même  impref- 
i]on  dont  vous  parlez  m'en  a 
d'abord  inftruit.  Alors  s'adrelTant 
à  Uranie ,  il  lui  rendit  ce  que  tout 
je  monde  lui  devoir  avec  une 
grâce  infinie. 

Thelamon  &  elle  répondirent 
avec  leur  erprit  ordinaire  à  cet 
obligeant  difcours  ;  &  la  Com- 
pagnie s'étant  jointe  ,  Belife  & 
Julie  reçurent  les  amitiés  de  Fe- 
licie  ,  de  Camille ,  6c  de  Fiorinde  : 
Orophane  qui  étoit  fort  connu  de 
Belife,  fut  prefenîé  de  (a  main 
aux  deux  inconnus  ,  qui  ne  dé- 
mentirent en  rien  J'opinion  que 
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leur  phifionomie  donnoit  de  leiiT 
erprit.  ^  jg| 

Le  plus  âgé  des  deux  IBnalgré 
tin  grand  air  de  mélanchQlie ,  fai- 
foit  remarquer  tant  de  grâces 
dans  {qs  avions ,  qu'on  ne  pou- 
voir lui  refufer  de  l'eilime  &  de 
la  confidération. 

Pour  celui  que  Eelife  avoît 
nommé  Orfame  ^  une  certaine 
conformité  de  grandeur  d'ame 
êc  de  fentimens  fe  trouvant  en- 
tre Thelamon  &  lui  ^  leurs  coeurs 
fe  lièrent  à  cette  première  vûë^ 
comme  s'ils  s'étoient  connus  de- 
puis lomg-tems  5  &  Ton  peut  dire 
que  la  fimpatie  leur  abrégea  celui 
qtiji  faut  pour  fe  connoître  par- 
lairement. 

Comme  Tefpace  étoit  encore 
long  jufqu'au  fouper  ,  Uranie 
conduiiît  la  Compagnie  fur  une 
terralTe  qui  donnoit  fur  Feau^ 
&  d'où  l'on  découvroit  une  vûë 

délicieufe  ;* 
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délicieule  :  elle  étoit  entourée 
d'un  nombre  infini  de  lirs  de  ga- 
zons ,  qui  donnèrent  la  commo- 
dité de  s'aiTeoir  à  la  portée  les  uns 
des  autres. 

.  Après  les  compiimens  ordi- 
naires en  ces  fortes  d'occafiuns  , 
Belife  prenant  la  parole  :  Je  né 
vois  perfonne  ici  ,  dit  «  elle  ^  qui 
puiffe  me  difpenfer  d'apprendre  à 
Uranie  des  avantures  ,  où  je  fuis 
fûre  qu'elle  prendra  beaucoup 
de  part  :  ainfî ,  puifque  nous  en 
avons  le  tems.je  crois  qu'il  faut 
l'employer  à  lui  apprendre  ce  qui 
m'amène  ici  indépendamment  de 
l'envie  de  la  voir. 

Puifque  perfonne  ne  nous  con- 
traint ,  répondit  Uranie  ,  vous 
me  donnerez  une  fàtisfaftion  ex- 
trême 5  <5c  je  vous  avoue  que  je 
vois  un  certain  air  de  langueur 
dans  les  yeux  de  l'aimable  Julie  ^ 
qui  redouble  ma  curioficé  ,  m'i- 
Tûme  L  E 
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maginant  qu'elle  a  grand  inté- 
rêt à  ce  que  vous  allez  nous  con- 
ter. Votre  pénétration  ,  ma  chè- 
re Uranie  ,  dit  Julie  en  roîigif- 
fant  ,  ne  fe  dément  jamais  ,  6c 
vous  adreffez  fi  jufte,  que  Je  vops 
prie  d'engager  BeîiTe  à  me  per- 
imettre  de  vifiter.  ce  beau  lieu 
pendant  fon  récit.  Je  vous  le 
permets,  s'écria  Belife  en  riant  j 
ôc  quelque  chagrin  que  votre 
abfence  nous  puifîe  donner ,  je 
vous  dirpenfe  d'eotendfe  votre 
hiftoire. 

A  cts  mots  Julie  fe  leva  ,  Ôc 
prenant  le  plus  âgé  des  deux  Ca- 
valiers fous  le  braSj  elle  fe  re- 
tira en  faluant  la  Compagnie 
avec  une  grâce  charmante  ;  L'In- 
connu la  tuivit  quelque  pas-,  l^i 
parla  bas  ,  il  parut  qu'elle  lui  ré-  | 
pondoit  avec  tendrefle  ,  &  il  la 
quitta  pour  écouter  ce  que  Be- 
life avoit  à  dire  ,   la  pxefence  y 
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ctant  néceiTaire  pour  le  faire  con-^^ 
îioître  à  la  Compagnie, 

Beiife  voyant  qu'on  fe  prépa- 
jroit  à  l'entendre  ,  commença  de 
cette  forte  eu  s'adreffant  à  Ura- 
lîie. 

HISTOIRE  DE  BELISE  , 

ciOrJlime  ^  ^  de  Julie. 

VOus  fçavez,  ma  chère  Urâ- 
nie  ,  que  ma  famille  a  tenu 
tin  rang  aflez  diftingué  ,  &  que 
-quantité  Ats  plus  belles  Charges 
prefque  héréditaires  dans  ma 
Maifon  l'ont  rendue  illuftre  : 
Quoique  vous  me  connoiffiez 
parfaitement  \  je  fuis  obligée  de 
vous  faire  fouvenir  de  ces  cho- 
ït^  pour  réclairciflement  de  ce 
que  j'ai  à  vous  apprendre.  Mon 
père  qui  avoit  amafle  de  gran- 

E  II 
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des  richeffes  ,  tant  par  fes  em- 
plois confiderables  ,  que  par  le 
retour  heureux  de  plufieurs  vaif- 
feaux  qu'il  avoit  envoyé  aux  In- 
des ,  ne  laiffa  d'un  mariage  avan- 
tageux qu'un  fils  (5c  moi. 

Ma  mère  étant  morte  la  pre- 
mière 3  il  me  fit  élever  dans  unô 
niaifon  de  vos  Vierges  voilées  , 
ôc  prit  un  foin  particulier  de 
Dorante  mon  frère  ,  &  je  puis 
affurer  qu'il  en  fit  un  homme 
digne  d'une  eftime*  générale  : 
mon  père  mourut  ,  &  Dorante 
devenu  maître  de  Ces  a^^^ions  & 
d'un  bien  immenfe  ,  ne  fongea 
qu'à  m'en  faire  partager  les  dou- 
ceurs :  il  me  rappella  près  de  lui, 

&   me   montrant    les   tendreflesl 

d'un  père  ,  je  ne  m'apperçûs  pas! 

que  je  n'en  avois  plus.  Ma  félicité?! 

eût  été  parfaite  ,  fi  l'Amour  ne,| 

fût  venu  la  troubler. 

Mon  frère  avoit  un  ami  nom 
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mé  Philinte ,  qui  tenoit  un  Em* 
ploi  des  plus  beaux  dans  notre 
armée  navale  >  fa  valeur  le  lui 
avoir  acquis  dans  une  âge ,  où  les 
aurres  ne  font  que  commencer. 
Ge  Philinte  avoir  une  fœur ,  qui 
lui  éroit  auffi  chère ,  que  je  i'étois 
à  mon  frère  :  c'éroit  une  veuve 
de  vingt  ans ,  elle  avoir  un  fils 
qui  n'en  avoir  que  deux  j  &  re- 
tirée dans  une  terre  où  perfonne 
ne  la  voyoit  que  fon  frère ,  elle 
ne  s'occupoit  qu'à  faire  élever 
cet  enfant  qu'elle  aimoit  avec 
ardeur.  Une  fi  trifte  vie  ,  de  la- 
quelle on  avoir  voulu  la  détour- 
na plufieurs  fois  ,  fans  qu'elle  y 
pût  confentir ,  touchoit  Philinte 
fenfiblement  5  6c  défirant  faire 
une  dernière  tentative ,  il  propo- 
fa  à  Dorante  d'aller  voir  cette 
chère  fœur ,  efperant ,  difoit-il , 
que  ma  compagnie  i'attireroic 
près  de  lui  3   mon  frère  y  con- 

E  iij 
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fentit  avec  plaifir,  &  ma  complais 
fance  pour  lui  ne  m'y  fit  trouver 
#.  nulle  difficulté. 

Jufques-Ià  je  ne  m'étois  point 
apperçuë  que  Philinte  eût  pour 
moi  d'autres  fentimens  que  ceux 
de  ramitié  :  celle  qui  le  lioit  avec 
mon  frère  autorifant  les  devoirs 
qu'il  me  rendoit  ;  &  comme  rien 
au  monde  n'étoit  plus  aimable 
que  Philinte  ,  j'avois  pour  lui 
î'eftime  la  plus  tendre ,  fans  croire 
que  mon  cœur  pût  faire  plus  de 
chemin. 

Dans  cette  fituation  d'efprÎÊ 
nous  partîmes  pour  aller  voir  Ar« 
felne  h  c'étoit  le  nom  de  la  (oSât 
de  Philinte. 

Pendant  le  voyage,  mon  frère 
le  pria  de  nous  en  faire  le  por- 
trait 5  mais  nous  ne  pûmes  tirer 
de  lui  que  ces  feuls  mots  :  Vous 
îa  verrez .  &  vous  en  jugerez. 

J^e  fîlence  qu'il  affeâa  là  -  dct 
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fus ,  &  la  retraite  volontaire  que 
CQiit  veuve  s'étoit  impofée ,  nous 
firent  croire  qu'elle  étoit  de  ces 
perfonnes  dirgraciées  de  la  natu- 
re ,  qu'un  bon  efprit  conduit  ,  & 
que  fe  connoiiîant,  elle  fe  cachoic 
par  une  juftice  tacite  qu'elle  fe 
rendoit. 

Prévenus  de  ccttQ  idée  ^  nous 
cefsâmes  de  preilër  Philinte  ,  & 
nous  arrivâmes  chez  fa  fœur. 
Comme  il  V2i\o\t  fait  avertir 
qu'il  venoit  avec  du  monde  ^  tout 
étoit  préparé  pour  nous  rece- 
voir. 

Quoique  ce  lieu  (oit  bien  di- 
gne de  defcriprion  ,  je  ne  vous 
la  ferai  point:  Je  vous  dirai^u- 
iement  que  c'eft  un  féjoiir  en- 
chanté ,  &  que  nos  yeux  furent 
frappés  de  tant  de  beautés ,  que 
nous  foupirions  en  fecret  Do- 
rante &  moi ,  de  ce  que  ,  félon- 
ies apparences ,  il  n'étoit  pas  ha-. 

Eiiij 
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bité  par  une  perfonne  aimable  :  1 
Mais  quelle  fut  notre  furprife  , 
lorfque  nous  vîmes  Arfelne  au  | 
milieu  de  (es  Femmes ,  qui  nous 
attendoit  fur  un  fuperbe  perron 
qu'il  falloit  paffer  pour  fe  ren-  ! 
dre  à  fon  appartement  î  Jamais  j 
lien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  la  : 
vûë.  La  régularité  de  fes  traits  ,  j 
la  fraîcheur  d'une  brillante  jeu-  ' 
TJefTe  j  une  taille  avantageufe  &  i 
jfine  ,  l'embonpoint  néceflaire  à  i 
l'éclat  de  la  peau  ,  tout  cela  fbû-  | 
tenu  de  mille  grâces  ,  qu'on  ne  \ 
peut  décrire  j  c'eft  le  portrait  \ 
d'Ariefbe. 

Soit  que  l'idée  que  nous  nous 
entions  faite  Dorante  ôc  moi  y     '\ 
contribuât  à  notre  admiration  ,    ] 
ou  que  ce  fût  véritablement  l'ef-    1 
fet  des  charmes  de  cette  belle    \ 
Veuve,  nous  fûmes  faifis  d'éton- 
nement.   Le  cœur  de  Dorante  ^ 
jufqu'alors  fans  engagement ,  fe    | 
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trouva  lié  par  les  plus  fortes  chaî- 
nes. 

Philinte  qui  ne  perdoit  rien 
de* tous  nos  mouvemens,  les  vit 
avec  une  joye  qui  parut  fur  fon 
vifage  :  ïl  me  donnoit  la  main  5 
ôc  nVayant  prélentée  à  fa  fœur , 
cette  charmante  femme  nous  fit 
un  accueil  ,  qui  nous  marqua 
qu^'elle  avoit  autant  d'efprit  que 
de. beauté.  Dorante  étoit  fi  char- 
mé,  &  fi  pénétré  de  tout  ce  qu'il 
voyoit ,  qu'il  ne  trouvoit  point 
d'expreffions  affez  fortes  pour  fe 
faire  entendre. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la 
magnificence  dont  nous  fûmes 
traités  :  Il  fuffit  de  vous  appren- 
dre qu'une  violente  paffion  s'al- 
luma dans  l'ame  de  mon  frère  > 
&  que  ne  pouvant  la  contenir 
dans  un  filence,  qui  troubloit Ton 
repos  y  il  m'en  parla  le  fixiéme 
jour  de  notre  arrivée  dans   cet 
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aimable  lieu  ,  en  me  priant  de 
fçavoir  là-deffus  les  fentimens  de 
Philinte  ,  ion  amour  lui  ayant 
infpiré  une  timidité  y  qu'il  lui 
etoit  impoffible  de  vaincre.  Do-- 
rante  m'étoit  trop  cher ,  &  Ar- 
fefne  me  paroiÔbit  trop  char- 
mante, pour  refu fer  cette  com- 
mifllon.  Je  me  chargeai  de  parler 
à  Philinte  >  ce  que  je  fis  le  même 
jour. 

Il  reçut  la  propofition  de  ce 
mariage  avec  une  joye,  dont  je 
fus  furprife  ,  eonnoiflant  le  de(^ 
întereflement  de  fon  ame  :  Il 
m'affura  qu'il  y  feroit  confentir 
Arfefne  ,  que  le  parti  lui  étoit 
trop  avantageux  ,  pour  qu'elle 
ofât  le  refufer ,  mais  qu'il  pour- 
roit  y  avoir  un  obftacle,  que  Do- 
rante feuî  pouvoit  lever:  Qu'il 
me  prioit  de  trouver  bon  qu'il 
he  le  déclarât  qu'à  lui  5  &  que 
s'il  y  trouvoit  du  remède  y  rien 
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ne  rerarderoit  fôn  bonheur. 

Je  le  preflai  fort  de  me  dire 
quel  étoit  cet  obftacle  y  mais  ks 
réponfes  me  parurent  fi  embar- 
raflées  ,  que  me  troublant  moi- 
même  ,  je  lui  laiffai  la  liberté 
qu'il  fouhaitoit.  Il  fut  trouver 
Dorante  ,  avec  lequel  il  refta 
îong-tems.  Il  ne  Feut  pas  plutôt 
quitté  3  que  mon  frère  vint  dans 
mon  Appartement  :  Je  vous  dois 
tout  ,  me  diî-il  en  entrant  ,  ma 
ehere  Belife  ;  mais  achevez  votre 
ouvrage  ,  6c  me  rendez  le  plus 
heureux  àts  hommes  y  en  donnant 
votre  main  à  Philinte  :,  qui  vous 
adore. 

Je  vous  avoue ,  ma  chère  Ura- 
nie  3  que  ces  mots  me  defille- 
rent  les  yeux  ,  ôc  m'apprirent 
les  fentimens  de  mon  cœur.  Je 
démêlai  en  un  initant  la  caufe 
des  foins  de  Philinte  ,  &  celle  de 
mon  eftinie  pour  lui  h  mais  ca> 
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chant  à  Dorante  Tétat  fecret  de 
mon  ame  ,  )e  me  fis  honneur  près 
de  lui  du  confentement  que  je  lui 
donnai  de  fuivre  fes  volontés  fans 
répugnance. 

Comme  j'achevois  de  parler  ^ 
Phiiinte  parut  avec  àrferne ,  qu'il 
me  préfenta  comme  une  fœur 
foumiie  'à  ce  qu'il  avoit  réfolu* 
Je  dégage,  me  dit-elle  en  m'em- 
bralTant ,  la  parole  que  je  viens 
de  donner ,  Ci  vous  vous  oppo- 
fez  au  bonheur  de  mon  frère. 
Celui  de  Dorante  m'eft  trop  pré- 
cieux ,  lui  répondis-je  ,  pour  1q 
retarder  :  Ainfi  ,  charmante  Ar- 
fefne  ,  j'aflure  Phiiinte  en  votre 
préfence  que  j  accepte  avec  plai- 
fir  le  cœur  qu'il  veut  bien  m'of- 
frir.  Phiiinte  me  répondit  de 
façon  à  me  faire  croire  que  le 
filence  qu'il  s'étoit  impofe  juf- 
qu'alors ,  n'avoir  fait  que  rendre 
Ion  amour  plus  violent.  Dorante 
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rendit  mille  grâces  à  fa  chère 
Arfefne  de  l'aveu  qu'elle  lui  fit 
de  fon  eftime  pour  lui.  Enfin 
cette  double  union  conclue ,  nos 
frères  ne  fongerent  plus  qu'à  la 
terminer  ,  ôc  jugèrent  à  propos 
de  venir  dans  la  Capitale  ,  Do- 
rante voulant  la  rendre  folem- 
nelle. 

Arfefiie  donna  Tes  ordre^vpour 
la  fureté  de  fon  fils  ,  qu'elle  ai- 
nioit  d'une  tendreffe  infinie  '-,  ôc 
peut-être  ne  fe  fût -elle  jamais 
réfoluë  à  prendre  un  fécond  en- 
gagement ,  fans  les  avantages 
confiderables  que  Dorante  failoit 
à  cet  enfant. 

Toutes  nos  mefures  prifes  ,  if 
fallut  partir  5  mais  nous  fûmes 
vivement  touchés  de  l'extrême 
douleur  dArfeihe  en  fe  féparant 
du  jeune  Orfame  :  cent  fois  on 
le  lui  arracha  des  bras  ,  &  cent 
fois  elle  le  reprit.  Un  torrent  de 
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larmes  accompagnoit  toutes  les 
chofes  tendres  qu'elle  lui  difoit  ; 
êc  cela  fut  porté  à  un  tel  excès  , 
que  Dorante  la  pria  qu'il  vint 
avec  nous  5  mais  la  raifon  domi- 
nans  (ur  la  tendreffe  ,  elle  ne 
voulut  point  y  confentir  ,  ju- 
geant que  le  changement  de  l'air 
pourroit  lui  être  contraire ,  ayant 
pris  naiffance  en  ce  lieu  ,  &  n'en 
itant  jamais  forri  ;  les  femmes 
même  qui  avoient  foin  de  lui  , 
s'y  oppoferent  aufli  fortement. 
Ainfi  Arfefne  prenant  une  forte 
réfolution  ,  ie  jetta  en  Caroflè 
avec  précipitation  ,  &  fit  figne 
qu'an  ôtâc  Orfame  de  fa  pcéien- 
jce. 

Nous  la  fuivînies  prompte- 
îîient  ,  &  nous  partîmes  a  (Tés 
triftement ,  pour  des  perionnes 
qui  avoient  lieu  d'être  contenu 
îQS,  Arfefne  cependant  parut 
îreprendre  fa  tranquillité  en  ap- 
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prochant  de  la  Ville  :  Elle  dît 
mille  chofes  obligeantes  à  Do* 
i*ante  ,  &  à  moi ,  qu'elle  acconii- 
pagnoit  d'une  grâce  charmante  5 
de  je  puis  vous  affurer  que  je  me 
trouvois  auHî  heureufe  de  m'u- 
nir  à  elle  ,  que  mon  frère  fe  le 
trouvoit  de  devenir  fon  Epoux» 
Nous  arrivâmes  chez  Dorante , 
ôc  dès  le  lendemain  il  ordonna 
les  préparatifs  de  cette  double 
union. 

Enfin  la  veille  de  ce  ^grand 
jour  parut  j  mais  il  ne  vint  que 
pour  nous  accabler  de  la  plus 
vive  douleur,  Arfefne  fut  atta- 
quée d'une  violente  fièvre ,  qui 
la  contraignit  de  fe  mettre  au  lit. 
Allarmés  ,  comme  vous  pouvez 
juger  ,  on  fit  venir  du  fecours  ; 
mais  quelques  foins  que  nous 
priffions  ,  Arfefne  tourna  à  la 
nftrt  en  moins  ^e  trois  heures  : 
Elle  s'en  apperçut  la  première  j, 


64    LES    JOURNFES 

voyant  que  tous  les  remèdes 
qu'on  lui  faifoit  ,  augmentoient 
fon  mal  plutôt  que  de  la  foula- 
ger 

Elle  fit  approcher  Dorante  & 
Philinte  :  J'étois  aiïife  fur  fon  lit, 
la  tenant  entre  mes  bras.  Je  vois 
bien,  dit  elle  à  Dorante,  que  le 
Ciel  ne  veut  pas  que  je  joùifle 
di^,  bonheur  que  vous  me  pré- 
pariez :  Je  vous  aflfure  ,  ajouta- 
t .  elle  ,  en  lui  prenant  la  main  , 
que  je  me  faifois  une  douce  loi 
de  contribuer  au  vôtre  j  mais 
puifque  cela  ne  fe  peut  ,  tranf. 
portez  à  mon  fils  la  tendrefle 
que  vous  avez  pour  moi ,  Ôc  que 
j'aye  la  confolation  de  croire  ^ 
qu'en  perdant  fa  mère  ,  il  re- 
trouvera un  père  en  vous  :  Je 
vous  prie  auflî  que  ma  mort  ne 
retarde  point  l'union  de  Belife 
&  de  Philinte.  A  cqs  mots  ffle 
m'embrafla,  &  faifant  approcher 

Philinte 
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!Philinte  encore  plus  prq^  d'elle, 
elle  nous  prit  les  mains  5  &  les 
mettant  l'une  dans  l'autre:  Sou- 
venez-vous tous  deux  3  nous  dit- 
elle  ,  d'une  fœur  qui  meurt  en 
vous  aimant  tendrement.  Phi- 
linte  &  moi  fondions  en  larmes. 

Mais  Dorante  étoit  dans  un 
état  affreux  :  Je  crûs  plufieurs 
fois  qu'il  alloit  expirer.  Il  étoit 
à  genoux  au-devant  du  lit  d'Ar- 
fefne  ,  &  lui  tenoit  les  mains  fans 
pouvoir  dire  une  feule  parole. 
Cette  aimable  femme  fe  (entant 
prêre  à  perdre  la  vie ,  Tembrafla  : 
Adieu  ,  lui  dit-elle ,  cher  Epoux  ; 
éloignez-vous  d'ici^  vous  m'attcn- 
driflez  trop  j  vivez  pour  l'amour 
de  moi,  ôc  pour  mon  fils. 

A  ces  mots  elle  fit  figne  qu'elle 
vouloit  qu'on  fe  retirât  ;  on  em- 
porta Dorante  évanoui.  Philinte 
le  fuivir  pour  calmer  les  tranf- 
ports  de  fa  douleur. 

Tûme  L  E 
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Pour  énoi ,  je  ne  puis  dire  ce 
que  je  devins  :  Tout  ce  que  je 
fçai ,  c'eil  que  je  me  trouvai  dans 
mon  Appartement  &  fur  mon  lit, 
auprès  duquel  étoit  Philinte- 
dans  une  trifteffe  affï'eufe  j  &  ce- 
fut  avec  une  peine  extrême  qu'il 
m  avoua  qu'Arfefne  venoit  d'ex- 
pirer ,  &  que  tout  fon  corps  s'é^ 
toit  couvert  d'un  venin ,  que  la^ 
force  des  remèdes  n'a  voit  pu  faire- 
forrir. 

Je  fongeai  d'abord  à  mon  frè- 
re. Philinte   m'affura  qu'il    étoit 
entouré    d'amis  de    de  domefti- 
ques,  qui  mettoient  leurs  foins  à- 
le  Gonfoler..  Je  me  rendis   près' 
de  lui,  je  le  trouvai  dans  un  étar  I 
pitoyable  ;  Nous  fûmes  prèsd'um  j 
mois  ,  fans  pouvoir  parvenir  h  A 
calmer  fa  douleur,  ôc  dans  un  acf-   ; 
cablement  qui  ne  nous  permit  pas^   | 
(defongeràrien^qu'à regretter Ar-  « 
fefbe^  laquelle  par  fbn  teftamentt  p 
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avoit  rendu  Dorante  tuteur  de 
fon  fils  ,  &  poffeffeur  de  Ton  bien 
jnfquesà  fa  majorité.  Mon  frère 
envoya  à  fa  Terre  ,  pour  faire  fça- 
voir  fa  mortôc  fes  dernières  vo- 
lontés ,  &  affurer  fes  gens  qu'il 
prendroit  foin  d'eux  ,  comme  fi 
elle  eût  vécu. 

Philinte  eût  bien  voulu  que 
mon  fiÉre  terminât  notre  maria- 
ge 5  mais  il  n'étoit  pas  de  la  bien- 
téance  de  le  prefl^er  là-deffus.  Le 
fems  qui  s'écoula,  me  donna  celui 
de  connoîrre  Pb^ilinte  plus  par- 
faitement. Etant  beaucoup  plus 
libres  de  nous  voir  6c  de  nous 
parler,  notre  tendrefle  devint  à  ce 
degré  de  perfeftion  ,  qui  rend  les 
paillons  éternelles  ,  lorfqu'elles 
ont  un  cara<f4ere  de  vertu. 

Philinte  cependant  croyant 
avoir  affez  donné^  à  la  douleur  de 
mon  frère  ,  lui  parla  de  notre 
hymen  .ôclepriade  le  conclure; 

3  i) 
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Il  y  confentit;  &  il  fut  arrêté  pour 

huit  jours  aprèç. 

Nous  attendions  ce  moment 
avec  impatience  5  mais  comme 
nous  étions  deftinés  Dorante  & 
moi  à  n'être  jamais  heureux , 
Philinte  reçut  un  ordre  fuprême 
de  fe  rendre  à  l'Armée  Navale , 
toute  prête  à  mettre  à  la  voile 
pour  une  expédition  fecrttte.  Il 
n'y  eut  pas  moyen  de  demander 
du  retardement  5  il  fallut  partir 
&  s'embarquer.  Jugez  du  déicf- 
poir  de  Philinte;  j  il  fut  inconce- 
vable. 

Pour  moi,  je  ne  prétends  pas 
ici  me  peindre  en  efprit  fort:  Je 
fus  extrêmement  touchée  de  ce- 
contre-tems;&  le  péril  que  Phi- 
linte alloit  courir  ,  me  rendoit 
encore  fon  départ  plus  fenfible. 
Il  n'employa  le  tems  qui  lui  ref- 
toit  ,  qu'à  me  rendre  maîtrefle 
abfoluë  de  tout  fon  bien ,  ne  laif- 
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fant  àfon  neveu  ,  fils  dArfefne  , 
que  ce  qu'il  ne  pou  voit  lui  ôter? 
&  nous  nous  réparâmes  avec  une 
douleur  fi  outrée ,  qu'elle  fembloit 
nous  prédire  que  nous  ne  nous 
reverrions  jamais. 

Quelques  jours  après  fon  dé- 
part ,  je  priai  mon  frère  de  per- 
mettre que  je  fuffe  à  la  Terre 
d'Arfeine,  pafler  le  tems  de  l'ab- 
fence  de  Philinte.  Il  approuva 
mon  defreinj&  me  recommanda 
Je  jeune  Orfame.  Je  me  rendis 
dans  ce  beau  lieu,  h^\  me  parut 
dénué  de  tous  {^^  charmes,  Ar- 
fefne  n'y  étant  plus  h  mais  il  me 
devint  affreux  par  le  trouble  & 
la  douleur  où  je  trouvai  cette 
Maifon  par  la  fuite  ou  la  perte 
de  la  Gouvernante  d'Orfame  , 
qui  avoir  difparu  avec  lui  depuis 
deux  jours.  L^efpoir  de  les  voir 
revenir  ,  &  la  crainte  du  couroux 
de  Dorante ,  avoient  empêché  ces^ 
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gens  de  lui  mander  une  fi  trifte 
Bouvelle,  fe  contentant  de  faire 
une  exacte  reeherclie  dans  le  pais. 

Cet  accident  renouvelia  tou- 
tes mes  douleurs.  Je  dépêchai  un 
Courier  à  mon  frère  ,  qui  crut 
voir  mourir  Arfefne  une  féconde 
fois.  Il  ne  perdit  point  de  tems, 
&  fe  fetvant  de  fa  faveur,  &  du 
3?ang  qu'il  tenoir,  il  fit  donner  dés- 
ordres feveres  dans  toutes  les 
Provinces  ^contre  ceux  qui  ne  dé- 
couvriroient  pas  où  ils  fçavoient 
que  pouvoiént  être  Orfame  & 
ÀrginefaGouvernanrejôc  promir 
des  récompenfesexceffives  à  qui- 
conque en  donneroit  des  nou^ 
velles  y  mais  quelques  perqiiifi- 
lions  qjj'on  pût  faire  ,  nous  n  en 
apprîmes  rien. 

Six  mois  après  cet  accident  ^ 
mon  frère  fe  maria   par  raifon  ^ 
plutôt  que  par  amour ,  à  une  fille  | 
dêhaute  naiiïance  5  nommée  Phi^  ^i 
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îimenei^EIle  étoit  jeune  &  belle, 
&  d'un  efprit  fort  au  deffus  de 
fon  fexe  :  Elle  prit  beaucoup  d'in- 
clination pour  moi  ,  &  j'en  eus 
in  fi  n  i  m  en  r  p  o  u  r  el  1  e  Son  m  ér  i  t  e 
lui  attira  bien-tôt  l'amour  de  fon 
Epoux  5  &  la  complaifanee  qu'elle 
avoit  de  lui  parler  d'Arfefne  ,  & 
de  fouhaiter  qu'on  pût  retrouvet 
fon  fils  pour  lui  fervir  de  mere^ 
l'attacha  fifort  à  elle  5  qu'on  peut 
dire  qu'elle  lui  fit  oublier  l'un  & 
l'autre. 

Philim^ene   devint  grolTe  ,    5£ 
fouhaitoit  fouvent  de  mettre  une 
fille  au  monde  ,  pour  en  faire  la^ 
compagnie  d'Orfame,  s'il  pouvoir 
revenir.  Elle    étoit    prête    d'ac- 
coucher ,  lorfque  pour    dernier 
coup' de  foudre  ,  nous  reçûmes 
la  nouvelle   de   la   mort  de  Phi= 
îinte  ,  qui  fut  tué  àts  premiers  à 
l'expédition  pour  laquelle  il  étolÊ. 
garri,  -  ' 
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Je  tombai  malade  à  l'^tremî-    \ 
té  :  Philimene  ne  me  qifittoit  ni    : 
journinuit,  malgré  l'état  où  elle 
étoit  ;  ôc  Tes  foins  ^  fa  tendreffe  Se 
les  charmes  de  fon  efprit  me  rap-  ] 
pellerent  à  la  vie  ?  mais  je   n'y 
revins  qu'avec  une  ferme  réfolu- 
tion  dé  ne  prendre  jamais  nul  en- 
gargemenL 

Dorante  prit  toutes  les  précau- 
tions néceffaires  pour  m'aflurer 
la  poifeiTion  des  biens  dont  le  mal- 
heureux Philinte  nVavoit  rendue 
maîtrefie. 

Philimene  accoucha  peu  de 
tems  après  ,  &  mit  au  monde 
une  fille  dont  vous  connoifTez  le 
mérite  ,  puifque  c'eft  Julie  5  & 
quoique  ie  fois  fa  tante  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'avouer  que  per- 
fonne  au  monde  n'eft  plus  ai- 
mable ,  &  plus  digne  d'être  ai- 
mée qu'elle.  Sa  naiffance  rallen-  '| 
tit  un  peu  la  douleur  dans   la-  j| 

quelle ')î 
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quelle  j'étois  plongée. 

Trois  années  expirèrent  ainfi  , 
à  la  fin  defquelles  la  mort  nous 
enleva  encore  raon  frère,  qui  ea 
mourant  nous  recommanda  de 
pourfuivre  avec  chaleur  ia  dé- 
couverte du  fort  d'Orfamc.  Il  me 
fit  jurer  jde  n'y  rien  épargner  , 
%L  de  m'employer  à  l'unir  avec 
Julie  ,  fi  on  pou  voit  le  revoir. 
Cette  perte  ne  rompit  point  les 
nœuds  de  Tamitié  entre  Philime- 
ne  &  moi. 

Julie  avoît  trds  at>s  îorfque 
mon  frère  mourut,  elle  fit  tou- 
te notre  occupation  jufqu'à  fâ- 
ge  de  neuf ,  que  Philimene  vou- 
lut s'en  priver  pour  rendre  fon 
éducation  parfaite  ,  en  la  met- 
tant chez  les  Vierges  voilées. 
Elle  y  fut  trois  ans ,  pendant  lefr 
quels  elle  augmenta  fi  confidé- 
rablenvent  en  beauté  &  en  efprit, 
que  cela  fit  réfoudre  Philimçn^ 

lome  L  G 
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à  la  retirer  près  d'elle.  Plu(ieur« 
partis     coniîdcrablej     s'ofFiirent 
pour . elle  5   mais  toujours  préve?» 
iiuës  que  nous  retrouverions  Or- 
fa  me  ,  qui  pour  ïors  de  voit  avoir 
quinze  ans ,  nous  ne  voulûmes 
.entendre  à   aucun.   Julie  même 
nous  témoignoit   tant    de  répu- 
gnance à  s'engager  G  jeune,  que 
cela  nous  rendit  jencore  plus  fer- 
mes à  les  rcfufer. 
'    Les  perquifiiions  fur  Orfame 
coQtinuoient  toujours  /fans  pou* 
voir  parvenir  à  icavoir  fa  defti- 
liée, ni  celle  de  fa  Gouvernante^, 
que  nous  ne  doutions  point  avoir 
été  lafource  de  fa  perte, puifque 
cet  enfant  n'ayant  que  deux  ans^ 
n'a  voit  pu  fe  laiffer  conduire  que 
par  elle.  Nous  avions  fait  arrêter 
(es  parens,  qui ,  malgré  une  lon- 
gue prilon  &  plufieurs  examens  ,; 
îie  purent  nous  éclaircir  de  rien  j; 
ce  qui  obligea  de  les  élargie        ; 


AMUSANTES,  7? 
Nous  étions  encore  dans  tous 
ces  mouvemens ,  lorfqu'une  feur 
du  père  d'Orfaiii^ ,  que  je  ne  con- 
iioiflbis  point  (  Arfefne  n'ayant 
pas  une  grande  liaifon  avec  elle) 
nVintenta  un  procès  pour  me  fai* 
te  rendre  les  biens  d'Orfaaie  6c 
de  fa  mère ,  dont  mon  frère  m'a- 
^'oit  hiflé  la  régie  par  fon  Teûa- 
ment.  Cette  femme  qui  s'appel- 
Joit  Armire  ,  prétendoit  que  la 
lîaort  d'Grfame  étoit  affez  prouvée 
par  la  longueur  du  tems  qu'il  y 
avoit  de  fa  perte ,  &  que  fon  biea 
I  devoit  revenir  à  un  fils  unique 
[qu'elle  avoit. 

!  La  difcuffion  fut  longue  &  vivCe 
i  Je  produi/is  le  Teftameot  d'Ar- 
liefne  ,  qui  rendoit  mon  frère  Tu- 
teur d'Oriame,  &  celui  de  Do? 
irante  ,  qui  me  faifoit  dépofitaire 
ijde  fon  bien  ^  avec  défenXes  ex- 
ilprefTes  de  m'en  défaifir  que  lorf» 
Iqye  fa  mort  m'auroit   été  pro-? 
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îioncée  dans  les  formes  ;  mak 
comaie  je  n'en  pouvois  donner 
de  fa  vie, ni  Armire  de  fa  mort, 
îes  Juges  or-donnerem  qu'ils  ret 
eeroient  encore  dix  ans  entre  mes 
mainsjôc  que  fi  dans  le  cours  de  ce 
tems  Orfame  ne  paroiffoit  point, 
je  les  remettrcis  à  Arimon  filf 
d'Armire. 

Ce  changement  ne  lui  plut  pa?; 
&fa  fureur  fut  fi  violente,  qu^elle 
en  tomba  malade  à  la  mort.  Soa 
fils  qui  fe  promené  avec  Julie , 
mit  tous  fes  foins  pour  ia  xappel- 
kr  à  la  vie-,  lïîais  il  fallut  partir, 
Preflée  de  fes  remords ,  elle  pri^ 
fon  fils,  qu'elle  connoiffoit  hon- 
nête homme,  de  lui  pardonner] 
un  crime  qu'elle   n'avoir  com-- 
mis  que  par  tendrefle  pou^:  lui^ 
Qu^'elle  ki  avouoit  que  c'étoiti 
ell^  qui  avoit  fait  enlever  Orfa?3 
me  de  concert  avec  fa  Gouver-t 
liante ,  à  laquelle  elle  avoit  doQi 
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né  une  fomme  confidérable  pour 
trafiquer  aux  Indes  ,  où  elle  le^ 
avoir  fait  paffer  ;  &  que  depuis 
elle  n'en  avoit  eu  nulles  nou^ 
velles. 

Cedifcoursfit  frémir  Arimon^ 
mais  la  voyant  dans  un  état  qui 
ne  lui  permettoit  pas  les  repro- 
ches, il  fe  contenta  de  lui  dire 
qu'il  falloit  qu'elle  déclarât  en 
ma  préfence  toutes  les  circon- 
fiances  de  cette  trahifon  ;  &  pour 
îîe  point  perdre  de  tems ,  il  me 
dépêcha  un  Courier,  qui  me  ren- 
dit une  lettre  de  fa  part  avec  ces 
mots  r  Fâftest ,  Madame  ,  venez  ^ 
chez  Armire  ^  elle  fe  meurt ,  le  terni 
\  frejje  ;  (^  vous  devez  être  inflrmte 
de  fa  bouche  d'un  fecret ,  duquel  dé' 
fend  votre  repos  ,  ^  l'honneur  de 
c^lui  qui  met  toute  fa  gloire  à  méri- 
ter votre  ejlime. 

A  R  I  M  o  N. 
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Je  reçus  cette  lettre,  continua 
Belife  ,  la  veille  que  vous  deviez 
arriver  chez  moi,  ma  chère  Ura- 
nie  ;  6c  elle  fut  caufe  que  je  ne  pus 
profiter  du  plaifir  de  vous  y  rece- 
voir. Je  trouvai   la  mère  d'Ari- 
mon,  en  aflez  bon  fens  pour  m'ex- 
pliquer  fans  nuls  détours,  le  cri- 
ine  qu'elle  avoir  commis  ,  pour 
faire  tomber  (uc  Arimon  le  bien 
d'Orfame.    Je  fis  dreiïer  un  ade 
de  tout  ce  qu^elle  me  déclara ,  de 
fon  cœur  fe  trouvant  foulage  d'un 
fardeau  fi  pefant ,  el  le  mourut  plus 
tranquille  qu'elle  n'avoit  vécUjôc 
dans  les  fentimens   d'une  grande 
pieté. 

Le  procédé  d'Arimon  me  pa- 
mt  fi  généreux  ,  que  je  voulusj 
qu'il  me  fuivit  chez  moi  après  lesî 
derniers  devoirs  qu'il  devoit  à  fai 
mete,  défirant  le  préfenteràPhM 
limene  qui  s'étoit  retirée  depuia 
quelque   tcms  chez  ks  Vierge^:; 
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toilées  qui  avoient  élevé  Julie, 
qu'elle  avoit  confiée  à  mes  foins, 
&  à  ma  rendrefie.  Elle  le  reçut 
avec  l'applaudiiTement  que  mé- 
ritoit  i'adion  qu'il  venoit  de  faire  5 
&  nous  prîmes  pour  lui  une  efti- 
me  ,  à  laquelle  il  ne  donne  pas 
cccafion  de  repentir. 

Munie  de  Taâre  de  la  déclara- 
tion de  fa  mere^  je  me  trouvai  pal-» 
fible  dépofitaire  des  biens  d'Orfa- 
me.  Nous  fimes  écrire  aux  îndes: 
Il  ny  eut  ni  Gouverneur  ni  Com- 
mandant de  Place ,  qui  ne  fût  in= 
ftruir  du  nom  de  la  Gouvernante 
&  de  celui  d'Orfame,  qui  devoit 
avoir  alors  près  de  feize  ans,  mais 
nous  n'en  pûmes  rien  découvrir., 

Nous  en  avons  pafïéfix  depuis 
dans  la  même  incertitude ,  lorfqxie 
le  hazard ,  ou  plutôt  le  Ciel  nous 
Fa  rendu  contre  toute  apparence 
&  contre  notre  efpoir. 

Mais ,  continua  Belife  ,  îa  nuiê 

G  iiij 
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me  paroît  avancée,  la  fuite  de 
mon  récit  pourroit  nous  menée 
encore  loin; &  comme  mon  def- 
fein  eft  de  vous  inftruire  fans  vous 
ennuyer ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
la  remettre  à  demain.  j 

Uranié  voyant  qu'elle  fe  levoîli  î 
en  achevant  ces  mots  ,  en  fit  de  | 
même ,  ainii  que  toute  la  Compa-  \ 
gnie. 

Vous  nous  laiflez  ,  dit   alors 
Thelamon  ,  dans  un  endroit  qui 
ôcite  terriblement  notre  curio-    \ 
iîtéî&  je  lis  dans  les  yeux  des    ■ 
Dames  qu'elles  préféreroient  vo-    i 
Jontiers  le  plaifix  de  vous  enten^ 
dre  au  fouper  qui  nous  attend  î 
d'autant  plus  que  ,   ne  doutant 
point ,  que  nous  n'ayons  ici  ces 
Orfame ,  qui  vous  eft  fi  cher ,  Tin- 
clination    qu'il    nous  a  infpirée 
nous  donne  une  extrême   envie 
de  f^avoir  fes  avantures. 
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'  Ce  n'eft  pas  le  moindre  effet 
du  bonheur  de  mon  étoile ,  ré^ 
pondit-il  5  &  il  paroît  qu'elle  me 
conduit  par  dégrés  à  une  félicité 
parfaite. 

Pour  moi,  dit  Ùranie^jc  prens 
trop  d'intérêt  à  ce  qui  touche 
Belife  ôc  Julie  j  pour  n'en  pren- 
dre pas  infiniment  à  votre  fort  ; 
&yavoue  que  je  vois  avec  cha- 
grin rinterruption  d'un  difcours 
où  je  prévois  qu'on  doit  beau- 
coup parler  de  vous. 

Il  eft  vrai ,  dit  Gamilîe ,  &  mon 
humeur  enjouée  s'en  trouve  al- 
térée. 

En  vérité  ,  dit  Orophane ,  nous 
ne  devons  pas  permettre  que  Be- 
life remette  à  demain  la  fuite  de 
fon  Hiftoire  ;  &  je  trouve  q^e  c'eft 
beaucoup  faire  que  de  fouper 
fur  0otre  euriofité  ,  fans  nous 
obliger  à  paffer  une  nuit  pleine 
d*in  quiétude. 
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Je  fuis  de  votre  avis,  dit  Flo- 
rinde ,  Belile   a  mis  mon   eœuE 

dans  une  fituation  li  agitée ,  qu'el- 
le efl:  obligée  de  l'en  tirer. 

Je  me  ferai  toujours  un  plaifiir 
extrême ,  dit  Belife ,  de  contribue!; 
au  votre,-  ainfi  vous  ferez  les  Maî- 
tres. 

jComme  cette  converfation  fé 
faifoit  en  marchant ,  ils  arrivèrent 
bientôt  dans  le  falon  où  ils  trou- 
vèrent Julie  &  Arinian  prêts  à  ieâ 
envoyer  avertir  qu'on  avoit  ferviv 

On  fe  mit  à  table  3&  quoique 
le  repas  fut  affez  grand-  pour  la  te^ 
iiir  long-tenis^  rimpatience  d'ap- 
prendre les  avàntures  d'Orfanîe  ^ 
la  fît  quitter  affez  promptement, 

Julie  étant  encore  convalef- 
cente  d'une  maladie  qui  lui  laif- 
foit  quelque  langueur  ,  voyanr 
que  Belife  alloit  continuer  fon 
récit,  demanda  à  fe  retirer.  Or- 
fem^  la  conduifit  à  rappartement 
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dçftiné  pour  Belife  ;  &  comme 
elle  ne  fouhaitoit  pas  fe  coucher, 
&  que  Its  femmes  d'Uranie  ref- 
toient  auprès  d'elle ,  il  y  re^a  auffi  ^ 
fa  préfence  n'étant  plus  néceilaire, 
pour  le  faire  connoître  à  la  com- 
pagnie. Cependant  cette  aimable 
Société  ayant  prié  Belife  de  con- 
tinuer ^  elle  reprit  ainii  la  parolCo 
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SVITE   DE  L'HISTOIRE 
d'OrJame^ 

JE  vous  ai  dit  que  nous  avons 
pafle  fîx  ans  depuis  la  mort 
d'Armire  ,  fans  pouvoir  être  iri^ 
formés  du  fort  d'Orfame  5  Phili- 
jïiene  toujours  retirée  ,  &  Julie 
avec  moi,  fans  vouloir  prendre 
d'engagement,  la  deftinée  d'Or^ 
famé  l'intéreiant  autant  que 
nous  j  l'idée  qu'elle  s'en  étoit  for^ 
mée  par  le  portrait  d'Arfcfne  ^ 
que  j'avois  ,  toi  donnant  une 
fenfibilitê  pour  lui  ,  dont  la 
feule  raifon  reprimoit  la:  vio^ 
lence. 

Il  y  a  quinze  jours^  que  Philî>- 
mene  fortit  de  fâ  retraite,  poui? 
venir  paffer  quelque  tems  à  ma 
Terre  :  Elle  y  eft  encore  5  & 
fans  une  légère  indifpoiîtion  , 
elle  fe  feroit  fait  un  plaiEr   de 
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nous  accompagner  ici  :  il  y  en  ^ 
près  de  kuit  qu-e  Julie,,  fe  pro- 
menant avec  nos  femmes  dans 
«n  Bais  qui  efl:  à  quelque  dif* 
tance  de  ma  Maifon  ,  ie  trou- 
vant fatiguée  de  la  chaleur  du 
jour,  s'affit  au  pied  d'un  arbre  , 
êc  s'y^^ndormit.  Ses  femmes  fe 
tinrent  un  peu  loin  d'elle, à  por?- 
tée  de  voir  Se  d'entendre  ce  qui 
pourrait  lui  arriver^ 

Il  n'y  avoir  pas  iong-temsque 
Julie    étoit  endormie  ,  lorfqu'ii 
pafla  dans  le  même  Bois  un  hona- 
me  à  cheval ,  dont  k  chemia 
s'adreffoit  du  c-àté  où.  elle^repo? 
foit^  il  ne  .put  fe  difpenfer  de  la 
voir.  Il  la  vit  en  effet  3^. la  trou- 
vant telle  qu'elle  eft ,  il  s^arrê» 
ta,  defcendit  de  cheval  ,  Se  fal^ 
foit  quelques  pas  poux  s'en  ap- 
procher, lorfque  fes  femmes  s'a^» 
vancerent  à  lui  /  &  le  prièrent 
4e  -ne  pas  troubler  le  repos  4© 
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kur  maîtreffe.  Lp  Gavalier  leur 
répondit ^que  ce  n'étoit  pas   fon 
intention  ,  mais  qu'il  avoit  voulu 
contempler  d€  plus  près  ce  qu'il 
n'avoit  admiré  que  de  loin.  Com- 
me il  étoit  fait  d'un  air  à  n'inf- 
pirer  lui  -  même  que  de   Tadmi- 
ration  ,  &  qu'il  prononça  ^es  pa- 
roles avec  une  grâce  charmante, 
mes   femmes   foûrirent  j  &  lui 
donnèrent  le  temps  de  regarder 
Julie  :  mais  comme  il  vit  que  fa 
contemplation  pouvoit  le  mener 
loin  par  le  plaifir  qu'il  paroiffoit 
y  prendre,  il  s'arracha  de  ce  lieu 
en  foupirants  &  après   avoir  de- 
mandé qui  elle  étoit  ,  Iqs   avoir 
faluées  &  remerciées  ,  il  remon« 
ta  à  cheval  3  &  s'éloigna  allez  len- 
tement. 

Mes  femmes  cependant  ré-= 
veillèrent  Julie ,  &  la  prièrent 
de  reprendre  le  chemin  du  Châ- 
£jeau  5  dans  la  crainte  que  çQtm 
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avanture  qui  les  avoit  diverties 
un  moment,  n'eût  d'autres  fuites» 
Elles  rinllruifirent  de  ce  qui  s'é^ 
toit  paffe  ,  &  lui  firent  remar'- 
quer  le  Cavalier  qui  fe  retour- 
iîoit  de  tems  en  tems  pour  la  re^ 
garder.  Elle  gronda  fort  fes  fem- 
mes de  ne  l'avoir  pas  éveillée,  & 
îes  trouva  auffi  imprudentes ,  que 
l'Inconnu  lui  parut  retenu.  Ce- 
|)endanr  elle  s'avancoit  toujours  i 
mais  ayant  fenti  qu'elle  marchoif 
fur  quelque  chofe,  &  l'ayant  fait 
framafler  ,  on  lui  remit  une  boe^ 
te  à  portrait,  enricliie  de  dia- 
jmans. 

La  curiofité  Fayant  porté  à 
l'ouvrir  »  elle  y  vit  \qs  traits  d'un 
:iiomni€  parfaitement  beau.  Aies 
femmes  qui  vouloient  voir  Xî  ce 
j^'étoit  point  celui  qui  venoit  de 
les  quitter  étoient  aulTi  atrenti* 
^es  que  Julie  à  le  regarder?  lorf- 
qu'elle  ^  qui  n'étoit   pa^  moiiia 
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occupée  à  l'examiner,  commen*- 

jçant  d'y  prendre  intérêt,  fe  fen^  \ 

tit  frappéjs  par  derrière  d'un  coup  ^ 

de  poignard  au-deffus  de  l'épau^  i 

le ,  &  en  même  tcms  arracher  le  : 
portrait. 

Le  cri  qu'elle  jetta  en  fit  jet-  j 
fer  mill€  à  mes  femmes  ,  qui  la 

foûtinrent   pour    l'empêcher  de  j 

tomber.  Leur  frayeur  ne  les  em-  j 

pécha  pas  de  remarquer  que  celle  i 

qui  avoir  fait  jce  coup  étoit  une  i 

Nègre  qui  fuyoit    d'une  vîtefle  ^ 

incroyable  :  mais ,  comme  Julie  i 

pterdoit  tout  fbn  fang,  &  qu'elle  i 

6'étoit  évanouie,  les  unes   s'em-  \ 

preflerent  à  la  faire  revenir  ,  Ôc  ' 

les  autres  coururent  au  Château  | 

pour  demander  du  fecours,  j 

Tous  ces  mouvemens  Ce  don»  ; 

merent  avec  des  eus  G.  perçans ,  î 
qu'ils  firent   revenir  le  Cavalier 
fur  Ces  pas ,  qui  voyant  Julie  mou^ 
laniê  ,  Ji^  la  Negie  xjui  fuyoit , 

li*héfiîi  i 
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rfhéfita  point  à  la  pourfuivre. 
Il  l'atteignit  ,  l'arrêta  ,  &  lui 
trouvant  encore  le  poignard  fan- 
glant  ,  6c  le  portrait  entre  les 
mains  ,  il  ne  douta  plus  de  foiî 
crime  :  Alors  la  faififlant  d'un 
bras  vigoureux  j  ôc  la  traînant  au 
galop  de  Ton  cheval ,  il  la  rame- 
na près  de  Julie ,  où  nous  étions 
tous  accourus.  Elle  étoit  revenue 
de  fa  foibleffe  ,  &  fa  playe  ac- 
i  commodée  du  mieux  qu'on  avoit 
pu* 

Le  Cavalier  mît  pied  à  terre 

ifans  lâcher  (a  prife  5  &   s'appro- 

i  chant  de  Julie  :Voilàj  Madame  , 

lui  dit-il ,    la  barbare  qui   vient 

de  commettre  ce  crime  affreux: 

I  elle  eft  à  moi ,  &  je  vous  la  livre 

inon  feulement  pour  lui  faire  fbuf- 

ffir    les   plus   cruels  fupplices  ï 

[mais  pour  vous  découvrir  ce  qui 

ira  portée  à  le    commettre.  La 

jnialheureufe  cher  choit  à  s'écha» 

Jom  U  H 
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per  ;  mais  nos  gens  l'ayant  enC  ■ 
tourée,  la  lièrent  fur  le  cheval  \ 
de  l'Inconnu,  qui  s'étant  mis  à  ' 
genoux  devant  Julie  la,  fupplioit  , 
tendrement  de  ne  pas  faire  re-.ii 
tomber  fur  lui  le  crime  de  foi*  il 
efclave. 

Julie    le  regardoit   attentive-  h 
ment  fans   lui  rien  dire,  6c  nous»! 
étions  fi  troublées  Philimene  &  :j 
moi,  qu'à  peine  jettions-nous  les  " 
yeux  fur  lui.  Cependant,  fa  dou- 
leur ,   &  l'air   fuppliant    dont  ii 
parloit  ,  m'ayant  forcée   à  l'exa- 
miner, je  fus  frappée  de  la  ref-i 
femblance  que   je    lui  trouvoi^i 
avec  Arfefoe.  Sa  beauté  ,  fa  jeu-, 
lîeiïe  ,  &  les  grâces   qui  paroiP- 
fbiem  dans  toute  fa  pe^fonne  me 
touchèrent, ôc  ne  pouvant  le   lui 
cacher  :  Hé  I  par  quel  malheur, 
.  lui  dis-je ,  Seigneur ,  un   hommee 
fait  comme  vous  ,  a-til  près  de 
îui  ua  manftre  comme  c  elui-là  î 
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Madame,  me  dit-il ,  vous  voyez 
Fhomme  du  monde  le  plus  infor- 
tuné ;  mais  le  lieu  n*eft  pas  affez 
favorable  à  ce  que  j'ai  à  vous  ap« 
prendre: Permettez-moi  de  vous 
fuivre  chez  vous  j  &  de  ne  fon- 
:    ger  prélentement  qu'au   fecours 
;    que  Ton  peut  donner  à  i'adorabl© 
I   Julie. 

I  A  ces  mots,  il  la  prit  d'un  c&» 
I  té  fous  le  bras,  &  Fhilimene  de 
I  Fautre  ,  que  fa  douleur  &  fo0 
j  etonnemenî  rendoient  prefque 
I  immobile. 

I  '    Nous  arrivâmes    au   Château 

dans  l'état  du  monde  le  plus  trif- 

j  te  :  On  mit  Julie  au  lit  ,  Ôc  les 

I   Chirurgiens  ne  jugèrent  fa  blef- 

I  fore  dangereufe  que  par  le  fang 

qu'elle  avoit  perdu  I  ils  y  mirent 

le  premier  appareil,  ôc  ordonne* 

rent   qu'on   ia  laifsât    en  repos. 

Nous  fîmes  mettre  la  Nègre  dans 

nn  appartement  sur  &  bien  gardé  ^ 

J  H  ii 
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ne  voulant  pas  la  livrer  entre  les 
mains  de  la  juftice  ,  que  nous 
n'euffion^  appris  ce  que  l'Incon- 
nu avoir  à  nous  dire. 

Toutes  ces  choies  faites ,  Phili- 
mené  &  moi  le  fîmes  paffet 
dans  mon  appartement ,  &  nous 
te  priâmes  d€  nous  découvrir  la. 
caufe  d'un  malheur  fi  peuatten-* 
do  5  ce  qu'il  fit  en  ces  termes^ 
avec  une  gr,ace  capaWe  d'atten- 
drir  les  coeurs  les  mx)ins   fenfi- 

Je  voudrois ,  Madame,  dir-iî^ 
en  s'adreflant  à  Philimene  ,  que 
vous  puffiez  voir  mon^  cœur  à 
découvert ,  vous  le  trouveriez 
pénétre  d'une  fi  vive  douleur^ 
qu'elle  adouciroiî  la  vôtre?  &  je 
crois  que  vous  n'en  douterez  plus, 
lorfque  vous  ferez  iaftruite  de 
mon  fort. 
^  J'ai  été  élevé  dès  l'âge  le  plus 
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tendre  au  Mexique;  ma  Mère  ie 
nommoit  Roknionde  ,  &  l'oa^ 
m'appelle  Mofare  Rofemonde- 
lîe  m'a  jamais  dit  par  quelle  rai- 
fon  elle  fut  s'érabljr  fi  loin,  étant 
de  ce  pays-ci  Quoiqu'il  en'  foit^^ 
elle  étoit  fi  bien^ô^  fi  opulente  ^ 
que  fa  maifon  paroifioli^  une  fé- 
conde Cour,  après  celle  du  Vi- 
ceroi  Elle  faifojt  la  fienne  régu- 
lièrement ^à  la  Vicereine ,  qui 
ayant  beaucoup  d'amitié  pour 
moi  ^  engagea  le  Viceroi  fon 
époux  à  me  prendre  près  de  lui  5 
ce  qu'il  fis  avec  une  générofité 
fans  exemple,  me  donnant  une 
éducation  digne  d'une  naiiTance 
plus  relevée. 

Je  mis  tous  mes  foins  à  répon- 
dre aux  bontés  qu'il  me  témoi- 
gnoit  :  Mon  cœur  &  mes  fenti- 
Biens  étoient  fi  bien  d*accord 
avec  l'élévation  dans  laquelle 
je  me  voyois   que  j'en    perdif 
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tine  partie  de  la  tendreffe  qu'uîï^ 
îils  doit  à  fa  Mère ,  quoique  la 
mienne  me  montrât  un  grande 
attachement  :  mais  au  milieu  de 
cet  amour  nous  remarquions  en 
nous  un  fonds  de  froideur  ^  qui 
fembloit  démentir  la  nature, 

A  peine  eus-je  atteint  l'âge  de 
dix-huir  ans  que  le  Viceroi  me' 
fit  donner  un  emploi  confidéra-» 
ile  dans  Tarmée  du  Roi  ion  maî- 
tre $  Ton  amitié  pour  moi  ,  lui 
ayant  fermé  les  yeux  fur  ma  jeu-^ 
Befîe  &  mon  peu  d^expérienee,- 
Mon  bonheur  vouIm  que  je  me' 
diftinguaffe  afîez  dans  quatre 
campagnes  que  je  fis ,  pour  me-* 
ïiter  Ton  eftime 

Je  revins  au  Mexique  aprèif 
quatre  ans  d'abfence  ,  pour  voir 
Êofemonde,  qui  étoit  dans  uiî 
âge  avancé  &  d'une  fanté  très- 
foible  Je  trouvai  près  d'elle  ,  & 
fort  dans  fa  confidence  cette  cri:; 
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mînelle  Nègre, nommée  Fatime. 
Rien  n*éroit  bien  fait  dans  fa 
maifon,  fî  Faîime  ne  l'avoit  or- 
donné. 

Pour  moi  qui  ne  bougeois  du 
Palais  du  Vieeroi ,  &  qu'un  or- 
gueil dont  j'ignorois  la  caufe  ; 
mettoiî  au  -  deiTus  de  certaines 
attentions  ,  je  ne  m'embaraflai 
point  d'une  liaifon  fi  extraordi- 
flaire.  Je  remarquois  cependant 
■que  toutes  les  fois  que  j'allois 
voir  Rofemonde,  Faîime  me  fai- 
foit  des  amitiés  qui  paflbient  les 
bornes  de  la  civilité.  Cet  atta- 
chement me  divertit^  &  j'y  ré- 
pondois  auffi  galamment  qu'un 
pareil   objet  le  pouvoir  mériter. 

Deux  ans  s'écoulèrent  de  cet- 
te forte  :  Ma  mère  accablée  d'â- 
ge &  de  maladie  mourut  en  me 
recommandant  Fatime  qu'elle 
m'afllira  être  très  -  néceflaire  au 
refte  de  ma  vie.  Je  n'eus  pas  de 


9^  LES     JOURNFES 

peine  à  fuivre  cet  ordre  5  Fatîms 
me  témoignant  un  zèle  qui  mat 
gré  moi  ^  m'attaelioit  à  elle. 

Quelque  tems  après  la  mor^t 
de  Rofemonde  ,  an  me  propofa 
yn  mariage  avantageux  h  l'ambi^ 
tion  étoit  alors  ma  leule  paffion, 
^  je  regardoi^  un  engagement 
€omme  unobftacleà  mafortunei 
ainfi  je  le  refufai-. 

Mais  un  jour  que  j'en  parlok 
à  Fatime  ,  je  fus  affez  furpris  d@ 
ce  qu'elle  me  dit  en  répandant 
quelques  larmes.  Ak  !  Seigneur  , 
votre  fort  n'eft  pas  aflezbien  dé^ 
cidé  poui^  que  vous  preniez  les 
foins  èc  d'Epoux  &  de  Père ,  &  s'il 
eft  quelque  Fem=me  qui  puifle 
mériter  cet  honneur,  q^îi  peut 
mieux  y  prétendre  que  la  ten^ 
dre  Fatime  >  elle  eft  maîtreflè 
de  votre  deftinée  :  ainfi  il  fe- 
loit  jufle  qu'elle  la  fût  de  votre 
cœur- 
Un 
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Un  pareil  difcours  me  fa-iSc 
d'éconnement  ■:  Je  vis  claire-- 
ment  ,  que  TaniQur  avoit  en 
beaucoup  de  part  aux  foins  de 
îatime.  Je  coimois  ,  dis-je,  vo- 
tre zélé  pour  moi  j'en  ai  une 
vive  reconnoiffancl^  mais  3  Fa- 
tlme  ,  vous  devez  vous  dire  à 
vou.'-même ,  que  nous  ne  fommeS' 
pas  faits  l'un  pour  l'autre ,  &  que 
Rattachement  que  vous  me  té- 
moignez, ne  vous  donne  i>ul  droic 
d'être  maitreife  de  ma  defti- 
ftée. 

Je  la  fuis  pouTtantj  me  rcpon- 
cîit-elle  avec  vivacité  :  Vous  n'ê- 
tes point  ce  que  vous  croyez 
être  5  Rofemonde  n'éroit  point 
votre  mère ,  ôc  tous  fes  fecrets 
font  en  mon  ^pouvoir  ;  Seigneur^ 
puifqu'il  faut  vous  parler  fans 
feinte ,  je  vous  aime ,  >e  puis  vous 
rendît  un  fervice  important  1 
mais  ce  ne  fera  qu'à  conditioa  . 
Tome  I.  I 
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que  vous  partagerez  votre   fort 
avec  moi  ;  je    vous   donse  huit    \ 
Jours  pour  y  penfer  :  fongez  pen-    î 
xiant  ce  tems  ,  que  je  puis  vous    ; 
rendre  une  naiffance  illuftr.ej  des 
fciens  immenfes  ,  &  un  fort  des    ^ 
plus  heureitlll^  &  que  fi  vous  me    ■ 
lefufe?;  ,  je  mourrai  avec  votre 
iecret. 

Elle  me   quitta  en    adievant  î 

,ces  mots  ,  èc  me  laifla  dans  ua   j 

embarras    difficile    à  compren-   \ 

dre  :  j'y  trouvois  une  .ombxe  de   : 

vérité,  qui  me  frappokpar  le  peu 

de   tendrefîe    que    j'avois    tou-  ^ 

jours  eu  pour  Rofemonde?  mais 

les  conditions  gueFatime  m'in:i-  | 

pofoit  ,  me  paroiflbient  encore 

plus  .rudes  que  l'obCcurité  qu'elle  i 

répandoit  fur  ma  naiflance.  Ce-. 

pendant  le  ca^aftere  de  ces  fortes  îj 

de  gens^que  la  violence  rend  ca^-j 

pable  de  tout  ^  me  fit  refpudre  ^\ 

i'adouck.  i 
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Je  fus  huit  jours  &  huit  nuits 

à  me   déterminer  fur  la  réponle 

-que  j'avois  à  lui  faire,  &  jamais 

incertitude  ne  fut   plus  terrible 

<]ue  la  mienne  :  Enfin  je  pris  ma 

îéfolution  3  &  je  revins    trouver 

ïatime  ,  à  laquelle  je  dis  que  j'é- 

tois  prêt  à  faire  ce  qu'elle  fou- 

iiaitoit,  quej'allois  lui  donner  un 

h€crit  (igné  de  ma  main  ,  pourvu 

qu'elle  ne  m'en  imposât  poinc^ 

&  qu'elle   me  fît  connoitre  ma 

i  véritable  famille  ;  mais   que  juf- 

qii'à  i^^tte  parfaite  connoiffance 

elle  n'avoir  rien  à    efpér^r    de 

moi. 

J'y  confens  ,  me  dit -elle  s  & 
pour  commencer  de  vaus  éclair- 
'  !Cir  ,  du  moins  fpx  un  article  , 
'  ([cachez  que  le  nom  de  Mofare 
^  Ique  vous  portez  ,  renferme  ce- 
'^;tui  d'Orfame  ,  qui  eft  le  vô- 
'^  jre  véritable  :  que  Rofemonde 
pappelloit  Argine>  6c  que  votre 

I  ij 
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jçnei^^e  fe  nommoit  Arfefne. 

■j 
A  peioe  rinconnu  eut-il   pro*  \ 
;33oncé    les    noms    d' Arfefne   &  i 
4'Orfame  j  que  Philimene  &  moi  • 
fîmes  un  cri  de  jaye,  qui  le  (ur-  ; 
prit  autant  qu'il  l'avoit   paru  duj 
ïdifcouis  de  Fatime?  mais  faifan-tj 
^n  effort  fur  nous-mêmes  :  if\che-j 
¥,ez  ,  Seigneur,  lui  dit  Philime^  i 
:i)e  3    you:  êtes  devant  des  per-;^ 
ipnnes  toutes   difpofées    à  voujgv;| 
cendre  fervice,  &  ceujc  que  vousjj 
lîommez  dans    votre  récit  ^nou$ï 
ont  été  iî^chers,  j^ue  vous  nous»: 
îe  devenez  infiniment.  Je  ne  mç. 
trouve  plus   à  plaindre  ,  Mada- 
me, répondit  "jl,  après  une  telle 
aflurançe. 

patime,  ,CGntiiiua-t41,  me  dit 
encore  qu'elle  étoit    dépofitaire 
de  certaines  preuv^es,  qui  ne  fe 
roient   peut-être  pas  confidéra 
blés  po43r  moi ,  mais  qy'ejks  le 
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feroîent  pour  ceux  à  qui  j'ap- 
partenois  :  mais  que  pour  êtrd 
parfaitement  éciairei ,  ii  falloir 
quitter  le  Mexique  ,  fe  rendre" 
en  ce  païs-ci  :  Et  pour  vous  con- 
vaincre ,  ajouta-t-eile  ,  de  lâ 
Terité  de  mes  paroles  ,  voici  dit-? 
ellCj  enm'apportant  une  caffette 
qu'elle  ferroit  toujours  avec  (oin, 
ce  qui  vous  inftruira  d'une  par- 
tie de  ce  que  je  voi^dis.  Aces* 
mors  elle  l'ouvrit,  ^nrne  fit  voir 
k  robe  &  le  bonnet  avec  lefquels 
elle  prétendoit  qu'an  m'avoic  en- 
levé.^  . 

Vous- jugez  bien,-  me  dit  elle^^ 

qu'il   n'y  a  que  ceux   qui  vous 

\  ont  perdu  ,   qui  puKfent  recon- 

I  Boître  ceci.  Appuyée  de  ce  que 

I  m'a  révélé  Argine  avant  que    de 

mourir ,  mes  paroles  ne  fouffri- 

ront  point  de  difficulté  ,  puifque 

je  fuis  d'un  païs  trop  éloigné  du 

vôtre, -pour  êtreiaftruit^  de  votre 

'        I  'm 
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fort ,  fans  que  quelqu'un  définte- 
reflé  ne  l'ait  déclaré.  Votre  nom, 
celui  de  votre  mere^^ôc  les  intérêts 
de  votre  famille  ,  que  je  fçai  par- 
faitement ,  feront  autant  de  preu- 
ves convainquantes.  Enfin,  Sei» 
gneur ,  il  faut  partir ,  &  m'afTure!^ 
votre  main. 

La  curiofité  me  fit  paiïer  *pac 
deflus  les  loix  de  la  raifon  :  Je 
donnai  un  écrit  à  Fatime  ,  pas 
fcquei  je  lui  promettois  de  l'é* 
pou  fer ,  fi  par  fes  foins ,  ôc  la  dé- 
claration de  ce  qu'elle  fçavoit,: 
elle  me  faifoit  connoître  mes 
parens  ;  Je  joignis  à  cette  pro- 
melTe  mon  portrait,  qu'elle  m'a- 
Toit  déjà  témoigné  avoir  envie 
d'avoir  ?  &  enfin  ,  je  fis  en  ce 
îiioment ,  tout  ce  qu'un  hom^ 
me  aveuglé  d'une  grande  paffioa 
auroit  pfi  faire.  Je  n'en  avois 
pourtant  point ,  &  je  me  fentois 
una   liorreur  pour   cette  union 
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que  j'avois  bien  de  la  peine  à 
cacher  ,  mais  j'en  avois  trop  fait 
pour  reculer  ;  h.  voulant ,  à  quel-' 
que  prix  que  ce  fût,  être  éclair- 
ci  de  la  vérité ,  je  fus  trouver 
le  Viceroi  ,  qui  n'étoit  pas  le 
ûiême  qui  m'avoit  élevé  &  em-=' 
ployé  ,  mais  qui  n'avoit  pas 
0io>ns  d'eftime  pour  moi  (  car 
vousfçavez.  Madame  ^  que  les 
Rois  d'Efpagne  ne  donnent  ces 
fortes  de  Dignités  que  pour  trois 
ans  )  mon  Proteâieur  l'avoir  été 
fix  par  grâce  fpéciale  s  &  en 
qrrituant  ce  glorieux  pôfïa  ,  îî 
m'avoit  fi  bien  recommandé  à 
fon  Succefleur»>  que  je  l'ai  ton. 
jours  trouvé  prêt  à  me  rendre 
fervice. 

Je  lui  contai  une  partie  de  ce 
que  m'avoît  dit  Fatime  ,  &  le 
deûein  que  j'avois  fait  de  venir 
avec  elle  en  ce  pais  :  Il  m'ap- 
prouva ^  &  me  permit  de  pro- 

I  iiij 
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fîter  des  Vaifleaux  qui  partoierH: 
pour  l'Europe.  Je  mis  tout  en 
état  pour  mon  départ ,  laiflant 
éQs  gens  de  eonfiance  dans  ma 
mmfon  y  de  m'étant  muni  d'une 
affez  grande  quantité  d'argent 
êc  de  pierreries  ,  je  m'embarquai 
a¥ec  Fatime  &  fa  mifterieufe  ca& 
i^tte. 

A  mefure  que  nous  avancions; 
fa  joye  augmentoit  j  &  le  chagrin 
me  dévoroit  ;  Je  me  repentis  cent 
fois  des  promelTes  que  je  lui  avois 
faites  j  &  bien  loin  de  répondre 
à  la  tendreffe  qu'elle  me  témoi- 
gnoitjene  m'occupois  qu'à  cher- 
cher  les  moyens  de   me  déga^- 

Enfin  nous  débarquâmes  ea 
Bretagne  j  où  Fatime  me  dit  qu'il 
falloit  commencer  nos  rechei*- 
ches  ,  m'alFurant  que  je  devoisy 
avoir  une  Tante  nommée  Armi»- 
le;  mais  qu'étant  mon  ennemie.  5, 
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Il  ne  falloir  pas  me  découvrir  à 
elie.  Je  fis  ce  qu'elle  voulut  : 
Après  bien  des  perquifitions  , 
nous  apprîmes  que  cette  Dams 
était  morte  ,  ôi  qu'un  fils  unique 
qu'elle  avoic  ,  faifoit  fon  féjour 
dans  votre  Ville  Capitale.  Fa- 
time  me  dit  qu'il  éroit  de  la  der-^ 
ïîiere  importance  de  nous  y  tranf- 
porter  ,  pour  des  raifons  qu'elle 
me  diroir. 

Je  me  laiilai  encore-  eondui*^ 
je  :  Nous  partîmes  j  mais  le 
trouble  de  mon  efprit,  joint  aux 
fatigues  don  long,  voyage  ^ 
ni'ayant  caufé  quelques  accès 
de  fièvre  ,  j'ai  été  obligé  de  re- 
tourner depuis  huit  jours  à  ua 
Bourg  qui  eft  à  une  lieue  d'ici ,  & 
voulant  me  rétablir  entièrement 
avant  que  de  pouiïer  plus  loin  ^ 
j'ai  pris  malgré  Fatime  ,  une  mai- 
ion  ailez  voîfme  de  ce  Château^ 
pour  jouir  de  la  fraîcJieuE  du  Bois  * 
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qui  nous  iépare.  Fatime  m'a  pa^- 
ru  mécontente  de  mon  retarde- 
ment 5  mais  (ans  m'en  embarraf- 
fcîf ,  j'ai  fuivi  mon  deffein  ;  ôc 
me  trouvant  aujourd'hui  danâ 
une  affiette  plus  tranquille  qu'à^ 
l'ordinaire  ,  j'ai  voulu  m'aller- 
promener  ,  &  vifiter  les  belles 
maifons  dont  cette  campagne  effi 
remplie. 

Je  paflbis  dans  le  Bois,  lors- 
que mes  yeux  ayant  été  frappés^ 
de  la  beauté  d'une  Dame  ,  qui 
dormoit  au  pied  d'un  arbre  ,- 
j-'ai  pris  la  réfolution  de  m'eît 
approcher.  Mes  regards  étant 
fatigués  de  rafpeâ;  de  Fatime  ,. 
je  fus  charmé  de  trouver  l'oc- 
eafiôn  de  m'en  arracher  Tidée 
par  la  vue  de  ce  charmant  objet. 
J'ai  fçû  par  fes  femmes  que  cette 
divine  perfonnes'appeiloit  Julie  , 
êc  qu'elle  habitoit  ce  Château- 
avec  fa  mère  ^  fa  tante  :  J'ai 
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foupîré  de  douleur  d'être  obligé 
de  m'en  éloigner  5  j'ai  remonté 
à  cheval  ,  6c  me  retirois  zHez 
lentement ,  pour  pouvoir  la  re- 
garder encore  quelque  tems  5: 
me  retournant  à  tous  momeMs. 
Je  lai  vu  lever  >  ôc  prendre  ce 
chemin.  Nous  nous  éloignions 
toujours  ,  lorfque  j'ai  entendu 
des  cris,  qui  m'ont  fait  retourner 
fur  mes  pas ,  j'ai  vu  fuïr  f  atime 
un  poignard  à  la  main  5  &  le 
portrait  qu'elle  tenoit  encore  > 
m'a  fait  juger  que  la  jaloufie  l'a 
portée  à  cette  horrible  aâ:ioa> 
puifqu'on  m'a  conté  qu'elle  a 
donné  ce  coup  ,  en  arrachant 
cette  peinture  des  belles  mains  de 
Julie,  qui  Tavoit  trouvé  fous  fes 
pieds. 

Rien  ne  peut  excufer  une  ac- 
tion fi  barbare  5  elle  eft  en  vos^ 
mains  ,  &  je  m'y  livre  moi-mê- 
sne  ,  keuieux  fi  ma  mort   peut 
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fatisfaire  votre  jufte  vengeance.' 
L'aveu  téméraire  que  je  vous  fais 
de  mon  amour  pour  Julie  ,  qui 
eft  auiïi  violent  que  prorapt  /vous 
doit  faire  juger  du  défeipoir  d'ua 
homme  ,  qui  voit  allaiTiner  es 
qu'il  aime  ,  par  une  femme  qui 
tient  le  fecret  de  fa  vie  entre  (es 
jnains  5  ôc  vous  perfuadera  facir 
lement  le  peu  de  regret  qu'il  aura 
d-e  mourir  après  une  fh^  funefls 
avanture^. 

Le  Ciel  ,  lui  ait  Philimene; 
voyant  qu'il  avoitcefféde  parler, 
conduit  les  mortels  à  leurfelicit-^ 

par  des  dérours  fccrets^,  (k  vous- 
devez  tout  attendre  de  l'invifible 
îîiain  qui  vous  a  amené  ^  contre 
votre  attente ,  dans  le  feul  endroit 
où  vous  puiffiea  être  éeîairci  de 
votre  fort. 

Oui  fans  doute,  lui  dis-je,  <& 
ie  ne  doute  point  que  vous  n-s 
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foyez  cet  Qrfame  ,  qui  nous    a 
tant  coûti  de  .pleurs  :  fi  nous  en 
jdwfirons   de  plus  grandes    prea- 
ves  ,  c'eft  bien   moins  par   dé- 
fi-ance  ,  que  pour  affuier  votre 
r^epos  &:  .votre  .bonheur.  Fatime 
nous  eft  trop  néceffaire  .pour  La 
perdre  h  &  Ci  Julie  n'eu  point  .en 
danger, Les  voyes  de  la  douceur 
fpront  celles  que  nous  prendrons 
pour  nous  éclaircir.    En    atten- 
dant ,   regardez  cette    niaifon  ^ 
comme   la  votre  :  Si  vous  êtes 
Orfame  (  comme  il  y  a  toute  ap^ 
parence  }j  vous  y  trouverez  vos 
pareils  j  vos  amis  ,  &  Its  perfonnef 
qui  vaus  doiveet  êire  les    plus 


dheres. 


Ce  difcours  jetta  Mofare  danj 
t:n  grand  éroniiemenr  5  mais 
il  ne  i'e.mpê.cha  pas  d^  répon- 
dre avec  les  termes  les  plus 
forts  3  en  nous  affurant  qu'il  s'a- 
bandonnoit  entierexxieat  à   nous* 
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Il  nous   fit  même  appercevoir 
que  nous  devions  envoyer  cher^- 
cher  chez  lui  la  caflette  de  Fa- 
^ime.     ^ 

Nous  le  priâmes  d'y  aller  lui- 
iîîême  ,  n'hefitant  point  à  lui 
donner  cette  marque  de  confian- 
ce y  n'étant  point  en  doute  qu'il 
fût  Orfame.  11  monta  à  cheval  à 
rinftant,  ôc  pendant  fon  abfence, 
nous  entrâmes  dans  la  Chambre 
de  Julie  ,  qui  avoir  une  fièvre 
violente  >  ce  qui  nous  inquiéta 
;terriblement. 

J'y  laifTai  Philimene  ,  &  me 
jrendis  près  de  Fatime  :  elle  étoit 
aflife  lorique  j'entrai  ,  &  dans 
une  fi  profonde  rêverie ,  qu'elle 
pe  me  vit  que  long-tems  aprè^ 
que  je  me  fus  mife  dans  un 
fauteuil  vis-à-vis  d'elle  5  mais 
enfin  m'ayant  apperçue  ,  elle  fe 
Jeva  ,  &  m'ayant  regardée  ave^ 
iine  alîurançe    extrême  :  Moa 
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parti  eft  pris  ,  Madame  y  me 
dit-elle  ,  &  fi  vous  venez  m'an- 
•noncer  la  mort  ,  foye^  affurée 
que  je  rie  la  crains  point.  Si  vous 
ne  craignez  pas  la  mort  ,  lui 
.dis-je  y  tremblez  pour  celle  d^ 
votre  Amant  ;  car  enfin,  fi  votre 
fexe  &  votre  aveugle  paflîon  nous 
infpire  de  la  pitié  ,  la  tête  de 
Mofarenous  vengera  j  &  fi  votre 
jréfolution  eft  prife  ,  Ja  nôtre  Teft 
auffi. 

Ah  !  s'écria -t- elle  ,  voilà  le 

feul  endroit  par  où  je  fuis    fen- 

fible,  voilà  ce  qui  me  va  coûter 

la  vie  ;  Je  fauverai    la   fienne  , 

Madame  ,  &  je  fçaurai  fi    bien 

vous  intéreffer  à  fon  fort  ,    que 

lVous  tremblerez  pour  lui  autatit 

flue  moi  $  mais  avant  toute  cho- 

fe,  permettez  que  je  ie  voye, 

&  que  je  lui  parle  fans  témoins,^ 

.&  je    vous   jure  qu'après  cette 

!  fntrevûe     vous   ferez    inftxuite 
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d'un   fecret    qu  il   vous   eft  im«: 
portant    de.fçavoir.  Je  le   veux 
bien  j    lui   dis-je  ;  mais  promet- 
tez-moi que    vous   n'attenterez 
point  à   votre   vie  ,  de  quelque 
façon  que  -ce   foit.    Elle   me   le 
jura  ,   &  je  fus  r-endre  compte  à 
Phiiimene    de    cette    converfa-k 
taon  ,   qui  fut    très-contente  du 
tour  que  j'avois  pris  pour  rinrimi^ 
der. 

Mofare  revint  avec  la  caiTet- 

te  î   mais   -Fatime    en  ayant    la 

clef,  nous  ne  voulûmes  pas  Tou- 

?rir  de  force ,  dans  la  crainte  de 

l'irriter  ,   êc  de  nous  priver  pat 

là  de  tout   notre    eipoir  .-  Nous 

jtigeâmes  à  propos  d  attendre  au 

lendemain    pour    conduire   Mo-- 

fare  auprès  d'elle  :  Cependant  il 

à  voit  à  nos  yeux  des  charmes  fi 

puiffans,  que  nous  ne  pouvions; 

nous   lalTer  de  l'admirer.    Nous  ; 

Im  fîmes  remarquer  le    portrait  : 

d'Arfefne^ 
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l 'd^Arfefne,  &  il  nous  aflura  qu'il 
I  lefTentoit  par  cette  peinture  j  des^ 
I  moiivemens  de  tendrelïe  ,  que 
i  Rofemonde  n&  lui  avoit  jamais 
infpiré.      ■ 

Nous  paffames  le  retfe  du  jou3^ 
à  lui  conter  la  vie  &  la  mort  de 
I  cette  aimable  femme ,  mais  fans 
1  lui  rien  dire  des  particularités  que 
1  BOUS  efpérions  que  Fatime  fçau^ 
I  ^oit.  11  parut  extrêmement  fenfî- 
:  ble  à  ce  récit ,  &  la  force  du  fang 
I  fembloit  ie  manifefter  en  lui  3> 
!  toutes  les  fois  que  nous  pr0non> 
cions  le  nom  d  Arfefne. 

Après  nous  être  qxielquc' 
tems  entretenus  de  cette  forte  , 
nous  repailames  chez  Julie,  que 
nous  trouvâmes  un  peu  mieux  * 
mais  dans  un  accablement  très- 
grand.  M-ofare  vouloit  la  veil- 
i  1er  avec  nos  femmes  ,  ne  la 
croyant  vivante  que  lorfqu'il  la^ 
regàrdoit  :  Nous    ne  t^oulûmes^ 
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p«s  le  foufffir  j  mais  pour  le  fa^  i 
tisfaire  en  partie  ^  nous  lui  don»  j 
jnâmes  une  Chambre  affez  près-  i 
delà  fienne  ,  pour  en  avoir  des  ' 
iiouvelles  à  tous  momens.  La»i 
nuit  étanii  déjà  avancée  ,  nous*| 
le  fîmes  retirer  :  nous  ne  nous*| 
couchâmes  que  tard  Philimene  ^ 
ôc  moi,  mais  avec  la  (arisfaâion  ' 
de  lailïer  Julie  fans  fièvre  5  ce  qui  i 
BOUS  fit  goûter  quelques  heures^^' 
ée  repo^. 

Le  jour  parut  ^  &  forfque  Mo-  i 
lare  crut  qu'on  pou  voit  nous  voir,«  ' 
iî  nous  em  fit  demander  la  permif-  i 
Son.  H  vint  dans  l'Appartement 
de  Fhilimene  :  Madame  ,  lui  dit-  ' 
S,  je  viens  vous  (uppiier  de  per-  i 
mettre  mon'  entrevue  a^ec  Fati-  j 
me  :  je  ne  puis  vivre  dans  Tincer-  I 
litude  ©è  je  (u'is  :  les  bontés  que:; 
TOUS  me  témoigniez  font  trop  pré-  | 
cieufes  pour  vous  les  laiffer  pro^^  j 
«iguex.,  , 
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Je  crains  de  n'être  point  Orfa- 
me,  &  par  conféqiieîit  de  ne  les 
pas  mériter.  Je  vous  aiïure  ,  Sei-^ 
gneur ,  lui  dit  Philimene  ,   que 
quand  votis  ne  le  feriez  point ,  je 
Be  cefleroispoint  de  vous  eftimer  5 
mais  je  fuis  perfuadée  que  vous 
Fêtes  5  &  voilà  Belife,  dit-elle ,  en 
me  voyant  rentrer ,  qui  en  eft  en* 
core  plus  fôreque  moi. 
'      Mafœur,  ajouta  t-eile,  faris« 
faites  l'impatienee  de   Mofare  ^ 
'  menez4e  à  Fatime  ,  de  condui- 
fez  les  chofes  à  leur  perfeâion  ^ 
'  pour   notre    commun    bonheur. 
f  J:^avois  trop  d'intérêt  à  cette  dé- 
[  cifion,  pour  m'y  oppofer.  Je  pris 
Mofare  par  la  main  ,  de  le  con- 
duifis  à  la  Ghambre  de  Fatimè  ^ 
elle  étoit  encore  au  lit.  Les  fem- 
mes ,  que  je  lui  avois  laiffées, 
îious  dirent    qu'elle  n'avoir  pas 
fermé  Tceil  de  la  nuit ,  ôc  qu'elle 
Vdi^oit  pafîee  dam  une  agitatioa 
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continuelle.  Je  lui  fis  annoneer  j 
Mofare  ?  elle  nous  pria  d'appro*  \ 
cher. 

Je  vous  demande  pardon ,  Ma-  , 
dame ,  me  dir-elle  ,.de  vous  rece*  j 
voir  ainfi.  5  mais  les  réfolutions.  | 
que  j'alprifes,  &  que  vous  fcaurez^  j 
lorfque  j'aurai  parié  à  Mofare  ,.  \ 
meferviront  d'excufes.  Je  répon- 
dis avec  la  douceur  que  méritoit ., 
lin:  femblable  dilcours  5  &  lufc  | 
ayaat  dit  qu'elle  étoit  libre  do--  \ 
Fentretenir  ,  je  fortis  en  ordon-  i 
mznt  à  mes  femmes  de  fe  teniri  i 
cloignées.  : 

Je  ne  fus  pas  plutôt  partie  J,; 
qu'ayant  fait  aiïeoir  Mofare  vis-  ' 
k-vîs  d'elle:  Hé  bien  ,  Seigneur^, 
lui  dit-elle,  ce  n'étoit  pas  aflea  : 
gour  lamalheureufe  Fatime,  de.  . 
ne  pouvoir  vous  donner  de  l'a?-  J 
irîour,  ilfalloit  qu'elle  vou^  inf--  J 
fixât  de  la  haine,  ;.  cegendantc'eft:  [ 
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fo  force  de  ma  tendrefle ,  qui 
m'a  rendue  coupable,  &  le  motif 
vous  en  devroit  faire  pardoniiei: 
l'effet. 

Il  n'efl:  plus  ici  queilion  d'a- 
mour ,  lui  répondit -il  5  vous 
avez  commis  un  grand  crime  7. 
vous  ayez  mis  le  rrouble  ,  ôc 
peut  être  la  mort  dans  une  fa- 
mille 5  ma  vie  même  eft  en  dan- 
ger :  Mais  ,  Fatime,  le  pardon  de 
tant  de  m.aux  eil  en  vos  mains  ^ 
en  découvrant  ici  ce  que  vous 
fçavez  de  ma  naiflance.  Je  ne 
parle  point  de  renoncera  l.union 
que  je  vous  ai  promis  j  vous  venes 
d'y  mettre  un  obftacle  invinci- 
ble. 

Je  n'attendois  pas  moins  de 

votre  courroux ,  lui  dit-elle  ,  ôc 

de    votre    amour  naiffant  pouK 

I  Julie:  mais.  Seigneur,  fi  je  n'é- 

kois  pas  réfblue  à   iauver  votre 

|:¥jLê -aux  dépens  de  la  mienne  ^ 


.1; 

^i8     LES  jaURNE'ES  \ 

rien  fur  la  terre  ne  feroit  capa^    \ 
l)le  d€    m'arracher  mon   fecrer,.   ' 
Je  vais  le  déclarer,  je  ne  balance  ' 
point  .  la  feule  grâce  que  je  vous    \ 
demande,  eft  de  vous  fouvenir ,.-  | 
que  fi  mon  amour  vous  a   caufé' 
quelque  chagrin,  ce  même  amour  i 
va  pour  jamais  établir  votre  fé^ 
licite.  Après  cela.  Seigneur,  fai-» 
tes  rentrer  Belife  &  Philimene, 
ce  n'eft  plus  que  devant  elles  , 
que  je  veux  m'expliquer,  &  qu'oiT 
apporte  la  caffetts    qui  m'a  été 
confite. 

Oïfame  appella  prompt^menr  , 
jmes  femmes,  ôc  les  pria  de  nou^i 
faire  venir  La  vivacité  avec  là-  j 
quelle  il  obéit  à  latime  la  fit  î 
fbûpirer  de  douleur  ;  mais  (on  i? 
parti  étant  pris,  elle  n'en  ttmoM 
gna  rien. 

Nous  arrivâmes ,  êc  nous  étant f' 
affifes  ,  Fatime  m'adreflant  la:r' 
parole  ;  Ceft  à  vous^  Madame,» 
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tne  dit-elle ,  que  je  dois  compte 
du  Ibrr  de  Moiare  :  Ainfî  c'eft  à 
vous  que  je  déclare  qu'il  eft  fils 
tTArrèrne  ,  êc  qu'il  fe  nomme 
Orfame.  Argine  ia  Gouvernan- 
te ,  fous  le  nom  de  Rofemonde 
a  paffé  pour  fa  mère  ;  elle  ne 
lui  a  jamais  manqué  de  t^ndref- 
fe ,  qu'en  l'arrachant  de  vos  bras. 
Je  m'étois  acquife  une  lî  grande- 
confiance  dans  fon  cœur,  que 
j'appris  d'elle  tout  ce  qu'Armire  s 
belle-fœur  d'Arfefne^,  avoit  fait 
pour  l'engager  à  cet  enlèvement , 
pour  faire  palTer  fes  biens  à  fon- 
fils  Arimon  :  Elle  m'apprit  auffi 
que  Dorante,  votre  frère. ,  étoit 
Tuteur  d'Orfa«ie  ,  de  que  vouf 
cfeviez  époufer  Phiîinte  ,    frère 

i  d'Arfefhe  ^  îorfqu'il  fur   tué  Cuïï 
îe   Vaifîeaa    qu'il    commandoit. 

1  Elle  me  remit  une  caffette  où  (ont 

[renfermés  la  robe  de  le  bonnet 5. 

Ujue  portait  Qrfame,  lorfqu'elle^ 


!' 
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l'enleva  ,  avec  les  noms  de  tout^ 
fa  famille  ,  &  de  la  vôtre  :  J'en 
ai  fi  fouvent  fait  la  leûure  ,  qu3 
je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  les  re- 
tenir» 

L'amour    que    je    pris    pour  i 
Orfame  ,  la  première  fois  que  j@  i, 
ic  vis  y  m'engagea  à  ne  lui  rien  l 
découvrir  de  ce  que  je  f^^voïs  y  : 
efperant  que  ne  fe  croyant  que  le  i 
fils  de  Rofemonde,  il  en  auroit:', 
moins  de  peine    à   m'époufer  ,  i| 
Miais  la  mort    de   cette    femnis 
me  donna  d'autres  idées  :  Je  ma  , 
ûs  un  plaifir  iecret  d'être  la  eau-  , 
fe  du  bonheur   d-Orfamc  ,   &  je 
crus  q.u'il  me  feroit  affez  rede-  i 
vable   pour  ne   me   pas  refufer, 
Je  lui  déclarai  une  partie  de  ce, 
que  je  viens  de  vous  dire  ,   &k. 
preffai  de  partir  pour  en  fcavoiii 
davantage.  11  s'efl:  laiffé  condui' 
l'Q  à  mes  foins  :  Nous  débarquai 
mes   en  Bretagne  ^   &    comme» 

Argiiv^ 
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Argine  m'a  voit  appris  qu'Amiire 
ctoit  de  cette  Province  ,  je  m'in- 
formai fecretement  de  ce  qu'elle 
étoic  devenue. 

On  m'inftruifit  du  procès  qu'elle 

avoit  eu  avec  vous^  Madame:  (a 

mort ,  la  déclaration  qu'elle  vous 

avoit  faite  en  mourant.  On  me  dit 

aufli  celle  de  Dorante  ^  qui  s'éroit 

marié,  &  qui  avoit  eu  une  fille 

depuis  la  perte.d'Orfame  5  ce  que 

•Rofemonde  np  pouvoit   fçavoir. 

Enfin,  ne  pouvant  être  in&ruite 

I  que  par  vous ,  je  priai  Orfame  de 

i  venir  dans  votre  Ville  Capitale  ^ 

1  ayant  deffein  de  vous  y  chercher  1 

Imais  étant  tonibé  malade  à  une 

I  lieue  d'ici  ,  il  fut   obligé  d'y  fé« 

ijourner  long  tems.  J'y  fis  quel- 

jques  habitudes  3   &:    comme  le 

iBourg  relevé  de  votre  Château^ 

j'appris  bien  tôt  que  vous  y  étiez 

iavec  une  jeune  perfonne  votie 

lîiiéce,  nommée  Julie  ,  que  foa 

i         Tome  L  L 
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•père  avoir  delUnée  à  devenir  Té- 
^poufe  d'Orfarae  ,  en  cas  qu'on  le 
trouvât ,  &c  que  vous  viviez  tou- 
tes deux  dans  une  grande  re- 
traite. 

Ce  difcours  me  fit  une  impref- 

fion  terrible  ;  la  crainte  de  per-  ^ 

dre  Orfame  par  l'endroit  ,    où  | 

i'avois  cru  le  pouvoir  acquérir ,  ; 

me  fit  réfoudre  à  le  preffer  de  i 

retourner  au  Mexique  ,  aimant  :| 

mieux  paffer  dans  fon  efprit  pouf  îl 

îvifionnaire,  que  de  le  livrer  moi^'l 

même  à  ma  dvale  :  Cependant,.! 

le  voyant  déterminé  à  prendre  i 

l'air  de  la  campagne  ,  je  voulus  ; 

du  moins  l'obliger  à   s'éloigner 

d'ici  5  m^is  malgré  tout  ce  que  '• 

je  pus  lui  dire  ,  il  prit  une  Mai=»  | 

fon   affez   proche   de   ce    Châ-  ! 

teau. 

Je  venois  fouvent  rêver  dans.; 
le  bois  qui  en  eft  proche.  Je  vous  :  j 
y  vis  un  jour  avec  cette  fatak  i 
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Julie  ,  que  je  trouvai  trop  -belte 
;pour  mon  repos  ,  ne  doutant  nul- 
lement qu'Orfame   n€    m'aban- 
;donnât,  s'il  la  voyoit  I  Je  ren- 
trai dans  la  Maifon   pénétrée  de 
douleur  ,  de  rage  &  de  jaloulîe, 
quoique  je  n'en  euflfe  pas  encore 
de  juftes    fujets.  Je    perfécutois 
ï  Orfame  pour  quitter   ces  lieux: 
j  niais    fon  étoile  plus  forte  que 
i  mes  raifons  ,  lui  en  fit  trouver 
i  pour  refter.  Je  me  réfolus  à  ne  le 
[point  quitter ,  m'attachant  à  fui- 
l^re  inceflamment  (es  pas. 
I     II  y  a  quelques  jours  que  je 
I  perdis  fon  portrait  dans  le  boisi 
je  ne  lui  en  voulus  rien  ^ire  i 
mais  hier  l'ayant  vu  monter  à 
|cheval,  je  lui  déclarai  cette  perte, 
1^  pris  ce  prétexte  pour  le  fuivrej, 
I  &  fortir  avec  lui  :  Je  le  vis  preia- 
jdre  le  chemin  du  bois,  je  me  jet- 
|tai  dans  le  plus  épais,  d'où  mes 
Syeux  le  fuivirent  exadement.  Je 

LU 
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le  vis  s'ai'rêtei:  ,  &  defccnçire  de  | 
cheval  :  Je  m'approchai  douce-  j 
ment,  ôcjapperçûs  Julie  &  fes  t^ 
femmes;  je  connus  tous  les  mou-,  j 
vemens  de  l'ame  d'Orfame,         if 
A  cette  vue,  je  vis  mon  mal- 
heur  écrit  fur  Ion  vifage,  .&  j'eus 
mille  peines   à  m'cmpêcJier   de 
paraître  pour  troubler  le  pîaifîr 
qu'il  prenoit  à  cette  i:ontempla- 
tion  5  mais  l'ayant  vu  montera 
cheval  ,j&  reprendre  fon  chemin, ,' 
je  me  retins ,  &  j'ailois  fuivre  1@  1 1 
mien  ,  lorfque  je  vis  le  portrait  ' 
d'Orfame  entre  les  mains  de  |u-  ,1 
lie  :  Je  crus  qu'elle  le  tenoit  de  \ 
lui ,  &  que  ce  n'étoit  pas  la  pre-  i 
miere  fois  qu'il  l'avoir  vue  ,  &  ! 
.que  cQtîQ  promenade  cachoit  uq: 
myftere  funefle    à  mon  amour/.  1 
Alors  n'étant  plus  raaîtrefle  dee  1 
mon  défefpoir  ^  je  tirai  un  poi-'  j 
gnard  dont  je  m'érois  munie  dan^:  j 
AQS  voyages  ,  &  que  je  portoisi  j 
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toujours,  j'en  perçai  Julie  en  lui 
arrachant  le  portrait. 

Vous  fçavez  le  refte  ,  Mada-- 
me  :  il  ne  me  retleplus  qu'àvous^ 
montrer  la  robe  &  le  bonnet  que 
vous  reconnoîtrez  facilement  / 
Argine  m'ayant  dit  plufieurs  fois 
que  vous  lui  en  aviez  fait  pré-^ 
lent ,  lorfque  fa  mère  alloit  épôU- 
fer  Dorante, 

.  A  ces  mots ,  lui  ayant  fait  prc- 
fenrer  la  caffette,  pendant  qu'elle 
l'ouvrit  ,  je  lui  dis  de  quelle  fa- 
çon devoit  être  la  robe  &  le  bon- 
net quej'avois  brodé  moi-même, 
Ôc  enrichi  de  perles.  Celafe  trou- 
va conforme  à  ce  que  j'avois  dlt^ 
&  je  reconnu  cet  équipage  en- 
fantin pour  être  celui  dOrfame. 
Elle  en  tira  un  papier  écrit  de  la 
main  d'Argine,  dont  je  connoif- 
fois  le  caradere  ,  dans  lequel 
étoient  les  noms  des  principau.^c 
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de  la  famille  d'Orfame  ,  &  dé  h 
mienne  ,  avec  leurs  Charges  & 
leurs  Emplois. 

Tout  cela  bien  examiné,  voi-  \ 
îà  ,  Madame  ,  continua  Fatime , 
un  ample  éclairciffement  du  (orîT 
d'Orfame.  Heureufe  i  fi  ce  que- 
je  fais  aujourd'hui  pour  lui, peut 
vous  faire  oublier  une  aftionquiii 
commence  à  me  faire  horreur. 

Elle  ne  pur  achever  ces  motsl 
fans  répandre  des  larmes  :  nous-  ; 
en  verfâmes  aulTi  ,  Philimene  ôc:] 
moi  ,  trouvant  une  efpece  de.' 
grandeur  d'ame  à  ce  qu'elle  fai- 
foit,  Cettefemme  nous  ayant  pé-i 
fietrées  de  joye  par  la  reconnoif--; 
fance  d'Orfame  ,  nous  l'embraf*- 
famés  tendrement.  Philimene  les] 
pria  de  la  regarder  comme  faa^ 
mère  ,  &  Taffura  qu'elle  voyoit- 1 
avec  plaifir  que  fan  inclinatioav 
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/accordoir  .avec  les  dernières  vo- 
lontés de  Dorante. 

Orfâme  fit  voir  une  joye  fi  ex- 
cefliive  y  que  Fatime  en  fut  faifie 
&  s'évanouit  :  Nous  la  fîmes  re- 
venir 5  mais  elle  éroit  dans  un  état 
à  cruel ,  que  la  fièvre  lui  en  prit, 
Orfame  lui  aiTura  qu'il  oubiioit: 
tout ,  &  qu'il  luiferoit  un  fort  di- 
gne d'envie.  Elle  le  remercia  ten- 
drement 3  mais  nous  ayant  prié 
de  la  laifler  un  moment  à  elle  , 
nous  pafi^âmes  dans  l'appartement 
de  Julie ,  que  nous  tmu  vâmes  ab» 
folument  hors  de  danger  :  nous 
lui  contâmes  toute  cette  Hiftoirej 
Philimene  lui  préienta  Orfame 
comme  un  homme  qu'elle  devoit 
avoir  pour  Epoux  ,  ôc  elle  nous 
témoigna  qu'elle  obéilToit  avec 
plaifir. 

Je  dépêchai  un  homme  à  Ari- 
mon  pour  le  prier  de  venir 
proniptement  ^  ôc  de  fe  faire  ac- 
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compagner  des  perfonnes  nécef- 
faires  à  la  reeonnoiifance  d'Or- 
fame.  Il  prit  la  pofte,  &  nous  le 
vîmes  bien  tôt  fiiivi  de  ceux  qui 
dévoient  être  témoins  de  ce  qu'a- 
voit  déclaré  Fatime.  Son  mal  em- 
piroit ,  &  les  combats  qu'elle  s'é- 
îoit  livrés  elle  même  ,  la  mirent 
lîors  d'état  d'en  revenir. 

Elle  commença  devant  les  Com- 
miflaires  appelles,  tout  ce  qu'elle 
nous  avoit  dit  $  &  comme  elle 
avoit  été  élevée  dans  le  Chriftia*- 
îiifme  &  baptilée  ,  elle  mourut 
dans  cette  Foi,  fans  qu'elle  vou- 
lût revoir  Orfame  ,  auquel  elle 
fit  rendre  fon  portrait,  &  fa  pro- 
Hieffe. 

Nous  fûmes  très-touchés  de 
cette  mort  5  mais  ce  qu  elle  nous 
procuroitj  nous  donnoit  une  fai- 
îisfadion  Ci  grande  ,  qu'elle  ne 
BOUS  permît  pas  d'être  long-tem^ 
dans  la  trifteife.  1 
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Arimon  charmé  d'Orfame  ,  a 
fait  tous  les  pas  ncceffaires  pour 
lui  prouver  qu'il  préferoit  le  plai^ 
firde  retrouver  un  parenttel  que 
lui,  au  bien  que  fa  mort  lui  eût 
procuré. 

Nous  avons  pafle  huit  jours 
à  rétabliliement  de  cette  recon- 
noiffance,  pendant  lefquels  Julie 
s'eft  entièrement  rétablie  ,  à 
une  petite  langueur  près  j  ôc 
comme  nous  avons  fouvent  en- 
tretenu Orfame  des  perfonnes 
que  nous  cheriiTonsle  plus ,  il  a 
fouhaité  m'accompagner  avec 
Arimon  :,  pour  vous  prier  ,  ma 
ehere  Uranie  ,  de  venir  partager 
notre  joye.  Je  voulois  laifler  Ju- 
Ii«  auprès  de  Philimene  ,  mais 
elle  n'a  pas  voulu  la  priver  du 
plaifir  de  vous  voir,  ni  la  féparet 
d  Orfame,  qui  ne  peut  vivre  on 
moment  éloigné  d'elle.  Ils  doi- 
vent être  mariés  dans  huit  jours  i 
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&  je  viens  vous  prier  d'honorer  i 
cette  cérémonie  de  votre  pré-  ] 
fencC:,  &  de  celle  de  vos  amis^  , 
qui  fe  fera  à  ma  Terre,  pourévi-  •; 
ter  le  fracas,  ^  le  nombre  dcs^M 

Vifites.  i 

I 

Belife  ayant  ceflé  de  parler;, 
Uranie  &   Thelamon  la   remer- 
cièrent ,  ôc  toute  la  Compagnie': 
fut  charmée   de    la^   conclufion= 
de  cette  Hiftoire  ,  6c  de  la  ma- 
nière dont  Belife  l'avoir  contée. , 
Comme  il  étoit  tard  ,  ils  la   eon*- 
duifirent  à  fon  appartement  ^  oùm^ 
ils   trouvèrent  Julie  &  Orfame. . 
Thelamon  l'embraffa  encore ,  &  î 
le  félicita  Cm  le  bonheur  dont  il, | 
alioit  jouir  5  &  toute  cette  aima- -i 
bie  Société  prit  part  à  leur  defti-  j 
née,  6c  leur  en  fit  compliments  )! 
après  quoi  chacun  fe  retira  pour:' 
jouir  des  douceurs  du  fommeiUrï 
€ïï^  Ibuhaitaot  que    les  jomnéQS^ 


AMUSANTES.  tj3 
qu'ils  dévoient  pafler  en  ce  lieu  ^ 
fuflent  auffi  agréablement  rem- 
plies ,  que  cette  première  Tavoit 
€té. 


\ 
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I 

SECONDE     JOURNE'E.,! 

Lis  avantures  d'Orfame  tou^< 
tes  finies  qu'elles  étoient ,  i 
ne  laifferent  pas  encore  d'occu-'i 
per  pendant  la  nuit  les  habitans  de';i 
la  Maifon  d'Uranie.  Thelamoiii; 
foupira  plus  d'une  fois  ,  de  voir.'^ 
que  le  Giel  eonduifoit  OrfameH 
à  fon  bonheur  par  des  routes  fi'' 
extraordinaites  ,  au  moment  que^  , 
par  un  effet  des  caprices  du  forti,,] 
M  ne  pouvoit  efperer  de  Tong^  ; 
îeriis  la  mêm^  félicité.  Il  ne  fulj 
pas  le  feui  à  faire  des  réflexions'; 
facheufes  ,  Uranie  les  partagea, ,  ; 
êc  s'entretint  avec  Felicie  de  ce^jj 
enchaînemens  d^incidens  de  lad 
vie  d'Orfame  j  qui  le  rendoienc:; 
enfin  heureux  ,     tandis   qu'une  îi 
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lâCônduite  unie ,  fage  &  modérée 
icomme  la  fienne ,   trouvoit  des 
lebftacles  prefque  invincibles  ,  à 
ila  feule  chofequi  pouvoir  la  rea« 
I  dre  lieureufe.  Arimon ,  de  fon  cô- 
ï  ^é  5  n'étoit  pas  fans  chagrin  3  une 
Ipaffion  violente  &  maiheureufe 
Idéchiroit  ion  anie,  &  le  fonimeil 
lui  préfentoit  en  vain  ïqs   dou- 
j  ceurs  du  xepas^  il.n'étoit  plus  ea 
i^tat  d'eB  iouir,  Orfame  &  Julie  ^ 
;  tout  farisfaits  qu'ils  Croient ,  çiai- 
\  gnoient  encore  que  quelque  nou- 
;  vel  accident  11e  retardât  leur  fe- 
[licite.  Dtophane  6c  Felicie   s'ai- 
I  moient  5  &  iî'éroient  point  unis^ 
c^enitoit  affez  pour  n'être  point 
contens.   Belife  qui  ne  devoit  fa 
tranquillité  qu'à  fon  âge  &  à  fa 
î^bilofophie  ,  ia  voyoit  fouvent 
trpubléjS    par   ,des  ibuvenirs   fâ^ 
cheux  5  ôc  Ton  peut  dire  .que  Ca- 
I  ^nilleSc  Florinde furent  les  feuler 
.gui  £oûtereAt  parfaitement  le^ 
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douceurs  d'un  foaimeii  tran-^ 
quille.  ^: 

La  nuit  difparut  5  le  jour  prit  i 
fa  place  3  l'heure  du  lever  des  il 
Dames  ayant  averti  Uranie  qu'cU  ^ 
le  pouvoir  voir  Belife ,  elle  paffà  li 
dans  fon  appartement  avec  Fe-  i 
licie  5  elle5  ie  renouvellerent  les  ^ 
tendres  aifurances  d'une  amitié  r! 
fîncere,  Uranie  inftruiût  Belife  ri 
de  la  conduite  qu'elle  &  fes  ami«  »j 
s'étoientimpofée  dans  cet  aimable  | 
lieu.  Belife  trouva  cette  idée  û  1 
fort  de  fon  goût,  qu'elle  lui  pro- 
mit qu'auffi-tôt  après  ie  mariage  , 
de  Julie  ,elie  viendroit  fe  confor-  ; 
jner  à  des  Loix  fi  agréables  de  : 
utiles. 

Cependant  Thelamon^  Orfa-- 
me ,  Orophane  ,  &  Arimon  ayanc  1 1 
fait  demander  fi  on  pouvoit  les  3  \ 
voir  ,  ie  rendirent  près  d'elles  5 1 
avec  Camille  6c  Florinde,  quiii 
foitoieat  dans  le  mém-e  deileia.  -  i 
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iConime  il  faifoit  de  ces  jours  fe- 
reins  qui   laiflent  la  iiberté  de  la 
1  promenade  j  Uranie  propofa  de 
I  faire  un  tour  jurqu'au   dîner  :  Oa 
I  y  confentit ,  &  Ton  le  rendit  (ur 
lia  terrafle  qui  donnoit  fur  l'eau» 
Après  avoir  admiré  la  vue ,  l'heu- 
xeufe  fituation  de  la  Maifon  ,  & 
i  loué  Uranie   de  la  manière  aifée 
î  &  galante  avec  laquelle  elle  y  re- 
I  cevoit  fop  monde,  -chacun s'affit, 
■Je  vous  allure,  dit  alors  Uranie, 
i  que  vous  me  donnez  un  mérite 
ique  je  tire  de  vous  feuls;  Comme 
j  je  vous  aime,  &  vous  eftime  tous 
î infiniment,  cela  anime  mes  ac- 
itions,  ce  qui  part  du  cœur ,  don- 
nant   toujours  un   air   d'alfance 
xju'onne  peut  détruirez  puifque^ 
4e    rhumeur  dont  je  fuis ,  (i  la 
Compagnie  me  plaifoit  moins  , 
peut  être  ne    fecoit-elle    pas   fi 
x:ontente  de  moi  5  &  quoique  je 
ne  voulufle  manquer  en  rien  à 
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Texade  pGliteHe.ii  y  auroit  untt 
^rpece  de  contrainte  qui  trouble- 
roit  la  réception. 

11  efl:   vrai ,  dit  Feîicie  ,   que,* 
j'ai  vil  Uranie  en  pareille  occa- 
iîon,  &  que  ce  n'eit  pas  la  même 
perfonne  i  elle  devient  auffi  fé- 
rieufe  j  &  même-quelque  chofe  de: 
plus,  avec  les  perfonnes  qu'elle: 
n'aime  pas,  qu'elle  eft  enjouée, 
badine  &  pleine  d'heureufes  faiL-  ' 
lies  avec  ceux  qu'elle  aime  ;  &. 
tout  ce  qui  pafle  dans  fon  cœur  1^* 
yoit  fur  fan  vifage. 

Il  faut  pourtant  un  peu  de  poli-- 
tique  ,  dit  Orophaoe  ,  &  quoique 
rout  le  monde  ne  nous  plaife  pas. 
Il  faut  faire  en  forte  4e  plaire  à 
;:ous. 

Ce  que  vous  nommez  politir^ 
que,  dit  alors  Camille  ,  n'eft  autree 
chofe  que  diffimulation  ,  &  c'eft'l 
un    défaut  que  je    ne   puis  par- 
^ooner  }  on  l'appelle    politique', 

poui 
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pour  les  Princes  j  mais  chez  les 
Particuliers  cela  reflemble  bien  à 
la  fourberie. 

Vous  décidez  un  peu  vite ,  ai- 
mable Camille  ,  répondit  The-* 
lamon  5  il  eft  des  occafions  où 
la  politique  eft  néceffaire  ,  fans 
elle  les  Rois  ne  pourroient  fou^ 
tenir  le  poids  de  leur  Couronnées, 
[défendre  ou  agrandir  leurs  Etats, 
I&:  démêler  les  differens  intérêts 
;de  leurs  Alliés  ,- ou  de  leurs  En^ 

I  inemis. 

I  Louis  XL  étoît  le  plus  grand 
[politique,  &  le  Prince  le  plus 
Êjrpirituei  de  fon  tems  5  &  par  des 
i, kraits  portés  (ans  rilque, il  a.fou- 
j  j/ent  fait  plus  de  mal  à  fes  Enne- 
jnis  ,  que  s'il  avoir  conduitL  fes 
i\  JA^rmées  dans  leurs  pays.  La  poli- 

II  ^ique  eft  d'un  fi  grand  prix  pouc 

E  Potentats ,  que  Charles -Quint 
rtoh  la  vie  de  Louis  XL  fur 
„       dans  tous  fes  voyages  5  &  Ton; 
1^!  \       %omc  h  -    M 
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remarque  qu'au  milieu  de  la  pluif  ' 
brillante  Cour  qu'on  ait  vu  depuis.  « 
les  Empereurs  Romains ,  il  lifoit  ! 
la  vie  de  ce  Monarque  deux  heu-  i 
îes  par  jour.  Henry  Vllî.  Koii 
d'Angleterre  en  faifoit  de  même;; 
mais  par  malheur  ee  Prince  n'ea 
retint  que  la  cruauté. 

Voilà  juftement    où    je   vom\ 
atrendois ,  répondit  Camille  ,  ôc 
TOUS  conviendrez  avec  moi ,  qued 
îa  cruauté  eft  louvent  un  enfanrj 
de  la  politique. 

ÎI  eft  vrai ,  ditGrophane,  q^ei 
îa^  politique  porte  quelquefo^- 
les  Princes  à  âe  cruelles  aàions^j 
mms  on  ne  peut  les  blâmer,  lors- 
que c'efl:  pour  le  bien  d'un  Etar^; 
®u  pour  la  futeté  du  Souveraimi 
La  diffimulation  eft  une  politin 
que  néceffaire  ,  pour  parvenir  hl 
#heureu(esfîns  ,  qtiaad  ood'emH 
fsloye  à  des  chofes  gloriexîfes  ^ 
c^^tft  ipême  une  vertu  ,  que  de 
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fçavoir  diffimuler ,  &  je  loue  cette 
fcience  en  certaines  occafions , 
autant  que  je  la  trouve  blâmable  ^ 
lorfqu'on  s'en  fertpour  commet-. 
'Iredes  crimes» 

Embraiïer  (on  frère ,  6c  cacher 
ifa  haine,  pour  mieux  trouver  le 
Items  des'endéfiaire  ,  ainfi  que  fit 
iNéronavec  Britannicus,  eft  une 
ïdjlfimulation  criminelle. 

L'aftion  d  Artaxerees  envers 
Artaban  ,  qui  feignit  que  fa  cui- 
rafle  le  bleiîoit  ^  &  pria  ce  Guer- 
!îier  de  lui  donner  la  fienne  ,  ce 
qu'il  fit  5  mais  il  n'en  fut  pas  plû- 
l^ôt  dépouillé,  qu'Artaxerces  lui 
îiplongea  un  poignard  dans  le 
ijfein.  Ce  font  des  traits  de  diffi- 
imulation  indignes  de  la  Majefté 
jRoyale  ,  &  que  les  Princes  doi- 
i^ent  éviter ,  comme  recueil  de 
ileur  gloire  &  de  leur  réputa- 
■-jtion. 

Louis  XL  fit  une  aârion  qui 

M  ij; 
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ïi'étoit  ni  de  politique  ,  nide  dirtî-  | 
mulation  néceflaire  ,  mais  qui*  ^ 
vous  fera  voir  que  lorfque  le: 
Prince  eft  eruei  ,  il  regarde  Tes  ; 
fujets  comme  un  bien  ^  dont  il» 
peur  difpofer  félon  les  tems,  lea  j 
lieux  ,  &  fon  caprice.  ! 

EHi  Règne  de  ce  Monarque  ;  j 
©n  étoit  encore  dans  le  goût  da  ; 
voyage  d'Outre-mer.  Le  Prieuc  ji 
de  Saint  Cofme,  près  le  Pieffis-jj 
tez-Tours  j  homme  d'une  pieté  îi 
exemplaire  ,  par  un  excès  de  dé-  : 
action  fe  détermina  à^  le  faire  :  ; 
îi  en  demanda  la  permiflîon  à  ^ 
îa>  Cour  j  l'obtint  ,  partit  ,  de 
fit  fon^  voyage  heureufemenî?  | 
jufqu'à^  Jerufaîem  5  mais  à  foni  i 
retour  il  fut  pris  par  les  Bul-  i 
gares  ,^  êc  fait  efclave.  Il  reftai 
do'uze  axîs  dans  cette  trille  fitua^^ 

Cet  efpace  de  tems  perfuadai 
mt  A-umômer.  de:  là  Chapelk.  da: 
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Roi  que  le  Prieur  étoit  mort,  & 
le  Prieuré  vacant.  Sur  cette  idée; 
il  le  demanda  à  Louis  XI  qui  lui 
donna  ,  ôc  s'en  mit  en  poffeffion. 
Gependarit  quelques  années  après, 
le  vieux  Prieur  ayant  recouvré 
fa  liberté  3  revint  en  France  ae* 
câblé  d'années  &  de  mifere.  Son 
premier  (oin  fut  de  fe  rendre  à 
fon  Prieuré  $  mais  le  trouvant 
occupé  5  il  vint  à  la  Cour  ,  qui 
étoit  alors  au  Pleffis-lez-Tours; 
Son  air  vénérable  ,  qu'une  longue 
barbe  rendoit  encore  plus  refpee- 
table,  le  récit  de. Tes  infortunes, 
de  le  malheureux  état  où  il  étoit , 
infpira  de  la  compaffion  à  tous 
îe  monde.  Louis  XL  auquel  il  fe 
préfenta  ,  lui  promit  de  lui  ren- 
dre fon  Bénéfice,  ou  quelqu'au> 
tre  qui  l'en  dédommageât  5  mais 
ce  Prince  ne  fe  preiTant  pas  d'ef- 
feduer  fes  promeiTesJe  malheu?» 
muK  Prki3r  ne   îa  lailToit  poini: 
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en  repos.  Le  Roi  s'en  trouvant 
importuné  ,  &  n'étant  pas  d'hu- 
meur de  faire  cefler  fes  impor-' 
tunités  par  des  bienfaits  ,  fit  uaî 
foir  appeller  Triftan  rHermite' 
fon  Grand  Prévôt,  &  lui  ordonna 
de  le  défaire  du  Prieur  de  Saint 
^Gofme. 

Triftan  accoutumé  à  de  pa- 
reilles exécutions  ,  ne  fongea^ 
^u'à  montrer  fon  obéiftance  ,  6c 
fe  faifant  accompagner  d'un>  1 
Gonfcffeur  ,  il  fe  rendit  au  Prieu-  '^< 
ré,  où  il  trouva  le  Prieur  à  table  ji 
avec  fes  amis  ,  qui  invitèrent  le  [1 
CSrand-Prevàt  à  manger  avec  ;j 
eux  5  mais  lui>  que  l'ordre  prefîbit ,  ,  p 
l'expofa  patétiquementau  Prieur.  .[; 
Ses  amis  &  lui  crurent  d'aborcE  ijj 
que  Triftan  vou^oit  fe  réjouir  ;;  ^1 
mais  leur  ayant  parlé  férieufe-  -i 
ment ,  &  d'un  ton  à  ne  pouvoir  m 
douter  de  la  vérité,  le  Prieur  futtjl 
efcligé  de  mettte  ordre  à  la  coïièi^ 
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fcience  ,  après  quoi  Triftan  le  fit 
.mettre  dans  un  fac  ,  avec  une 
pierre  de  cent  livres ,  êc  le  fit  jet- 
ter  dans  la  Loire.  Le  lendemain 
Triftan  s'étant  rendu  au  lever,  le 
Roi  lui  demanda  s'il  avoit  exécuté 
fes  ordres,  le  Grand-Prevôt  l'en- 
aflura. 

Quelques  heures  après ,  le 
Roi  fe  promenant  dans  les  Jar- 
dins du  Pleffis,  vit  venir  à  lui  le 
Yenérable  Prieur  de  Saint  Col^ 
me.  Alors  fe  tournant  vers 
Triftan  :  Malheureux  !  lui  dit-il  j,/ 
vous  m'avez  impofé  ,  mais  votre 
vie  me  répondra  de  votre  impu- 
dence. Triftan  fort  allarmé  ,  fe 
ietta  à  fes  pieds ,  en  lui  jurant  qu'il 
avoit  fuivi  fes  ordres  ponâuelle- 
ment.  Mais  le  voilà  devant  moi, 
lui  dit  le  Roi ,  en  lui  montrant  le 
vieux  Prieur.  Sire ,  lui  dit  alors 
le  Grand-Prevôt ,  c'eft  la  faute 
de  Votre  Majeûéjelle  m'a  corn- 
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mandée  de  la  défaire  du  Prieur  dé 
Saint  Cofaie  :  J'ai  été  au  Prieuré,: 
j-*ai  pris  celui  qui  Toccupoit ,  & 
Je  l'ai  noyé  :  mais  ,  Sire  ,  il  eft: 
aifé  de  réparer  ce  que  j'ai  fait  ; 
en  vous  défairant  encore  de  ce^ 
]ui»ci,  Non  ;  dit  le  Roi ,  c'eflraflez, 
ëc  fe  tournant  vers  le  Prieur  :  Boa 
îiomme,  lui' dic-il  ,  allez  prendre^ 
poiïeffion  de  votre  Prieuré  y  il  efl:  , 
yacanr.  ! 

Voyez, continua  Orophane ,  de  I 
quelle  utilité  la  mort  du  Prieur  | 
de  Saint  Cofme  étoit  à  F£tar,<| 
<&  convenez  par  ce  trait  ^  que 
Louis  X  î.  éfoir  pour  le  moins 
aufli  cruel ,    que    grand   politi* 

que.  j    ; 

Il  faut  avouer  ,  ditBelife  ,  que]  ( 
Favanture  du  Prieur  efl:  des  plusn 
extraordinaires.  Puifque  nous;  J 
tombons  fur  les  adions  des  Prin--  i 
ces^,  &  que-  notre  converfationij  : 
feut  raulei:  fur  différens  fujets,, 

il 
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î!  faut  que  je  vous  rapports  un 
Jugement  de  Charles-Quint,  qui 
me  pacoît  admirable^  quoique  ce 
foit  une  bagatelle. 

Cet  Empereur  étant  à  Bruxel- 
les ,  y  tenant  uae  Cour  luperbe 
&  magnifique  9  les  ,plus  grands 
;  Princes   de    l'Europe  en    faifant 
l'ornement ,  ^n  avoit  banni  le  ce- 
;  rémonial ,  afin  de  la  r.endxe  aullS 
I  libre  que  porapeufe, 
j     Deux  Dames  d'un  rang  diftin- 
^Igaé  s'aviferent  de  troubler  cette 
liberté  ,  par  Ja  querelle  qu'elles 
|: prirent  fur   la    prééminence   é\i 
'  ;  3as  :  la  chofe  fut  poufléc  loin  ^  ôc 
,  Charles  voyant   que   les   pialiirs 
^  lie  fa  Cour  et  oient   troublés  par 
[es différends dex:es  deux  Darnes^ 
m  voulut  être  le  Juge ,  &  don- 
lant  jour  pour  cette  affaire  ^  ors 
ni  dreiîa  un  Trône  fuperbe  :  il  y 
nonta,  &:  environné  de  tous  les 
''^  jrands ,  jl  écouta  les  Av>Qcat^  des 
^;     Jome  L  N 
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Parties  intereiiees  ,   qui    étoient 
préfentes.  La  chofe  fut  plaidée 
avec  vivacité  de  part  &  d'autres   j 
cnais    l'Empereur    trouvant    les  j 
f  aifons  prefque  égales  ^  &  voulant  j 
terminer  ce  différend  fans  défo^  ; 
obliger  perfonne ,  prononça  :  que  j 
la  moins  lage  des  deux  pa  fier  oit  ! 
la  première  ,  &  rompit  i'AIîem-  ij 
4)lée.€n  recevant  un  applaudifler  i 
ment  général  d'une  pareille    dé- 1 
icifion.  ^ 

Ce  trait ,  dit  Uranie  ,  eft  tout-?,  i 
à  fait  joli   5    mais  infenriblement  I 
Jl  nous  ramené    à  ia  politique.  )i 
Charie^-Quint  fit  voir  la  fienne  '^ 
.dans  ce  Jugement ,  puifque  fou- 1 
vent  ks    différends   des  Dames  r 
donnent  oçcaiion  aux  hommes  dé  A 
prendre  parti  ,  &  une  chofe  qui  j^ 
paroit  dans  le  fonds  de  peu  dé 
conféquence^de vient  quelquefois* 
une  affaire  d'Etat  :  &  par  la  prui 
deace  de  Charles  ^  il  prévint  ^pij'^, 
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îes  accidens  qui  en  pouvoient  ar« 
jiver. 

Sans  doute  ,  ajouta  ll^ife  ,  de 

comme   chacune  de  ces  Dames 

I  avoit   intérêt  à  paroître  la   plus 

'  fage  i  elles  fe  virent  contraintes 

I  à  fe  céder  le  pas  conjointement, 

i  ou  à  foivre  l'aimable  liberté  qiiQ 

\  rEmpereur  avoit    établie    à    fa 

'  Cour ,  &  les  hommes  de  leur  parti 

furent  obligés  de  badiner  de  cette 

affaire  ,  que  l'indifcrete  fierté  de 

notre  iexe  pouvoit  rendre  très- 

îlérieufe. 

i':,  Thelamon ,  âk  Arimo-n  ,  dok 
ietre  bien  fatisfait  du    degré  de 
jnécefficé,  où  la  Compagnie  fait 
rinonter  la  politique.  Pour  moi  ^ 
ajouta  Orfame  ,ie  crois  qu^elîe  eu 
abfolument  utile  aux  Princes  ;  qui 
veulent  bien  gouverner  ,  &  que 
(fans  l'étude  &la  fcience  politique^ 
un  Roi  peut  faire  de  grandes  fau- 
tes. Sans  doute  ,  dit  Orophane^ 

N  ij 


I 


/ 


î48  LES  JOURNEES  \ 
jUn  Prince  né  pour  tenir  les  rênes  | 
d'un  Empire  ,  doit  fanscefles'ap-  ] 
pliquer  %  i'étude  ,  l'Hiftoire  lui  \ 
fourniflant  des  exemples  de  fa-  1 
geffe,  de  prudence,  d'équité,  de  \ 
juftice  &  de  politique ,  fur  lefquels  - 
il  doit  fe  modeler  pour  fe  faire 
2iimer  &  craindre. 

Mais ,  dit  Arimon  ^  les  -hommes 
fie  peuveiît  ils  pas  fe  conduire  i 
par  leurs  propres  expériences  &  : 
par  leurs  feules  lumières ,  fans  \ 
avoir  befoiii  du  le.CQur^  de  l'éta-  ^ 
de?  Faut-il  toujours  fe  régler  fur  \ 
îes  auti^es ,  &ne  peut-on  pas  agir  i 
^e  foi-même^^ 

Il  eft  quelques  gens  de  ce  fenti^  ?; 
^-nenr ,  dit  aiois  Thelamon  5  mais.:i 
je  ne  puis  fouffrir  qu'un  homme  \ 
4'erprit ,  comme  v.oiis  ,  foit  dans  j 
la  même  erreurs  ôc  je  vous  affure:  j 
que  ie  ii'ép^rga^rai  rien  pour  lai 
détruire.  Les  hommes  peuvent 
^voir  ^poniinua-t-ij,  de3  fenieAces 
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éè  vertus  ,  mais  fans  l'étude ,  &  la: 
connoiiïance  des  chofes  paffées, 
ils  pe  peuvent  les  perfedionner  Ô2 
fes  faire  éclater. 

Les  Kok  y  plus  que  les  atitres 
hommes,  ont  befoin  de  l'exem- 
ple des  Porenrars ,  quj  les  ont  dé-* 
j  vancés  ;  c'eft   un  flambeau  qui 
1  éclaire  leurs  adions  tout  le  tems 
I  de  leur  vie.  S'il  eft  vrai  qu'il  y 
I  ait  une  fcienee  en  toutes  chofes  ^ 
I  jufqu'à  la^  condijite  d'un  Chariot, 
i  d'un  Vailïèau  ,  a^i  d'une  Maifon^ 
comment    n'y    en    aurait -il    pas 
I  dans    l'adminidration    d'un   Etat 
I  Monarchique  ,  ou    d'une  F^ép'j^ 
j  blique?  Vaiiïeau  dont  le  gouver- 
i  Bail  entre  \qs  mains  d'un  leul,  dtî 
i  plufieurs,&  de  tous  en  général ^ 
[efirexpole  à  tant  d'orages,  ôc  fur 
j  ïin  Océan  fî  plein  de  tempêtes , 
•[que  le  plus  fouvent  il  fait  nau- 
'  frage. 

,      Celui  qui  veut  élever  un  Fau- 
I  ■'  ■  N  iij... 
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con ,  doit  en  apprendre  la  fa- 
çon ,  ôc  à  plus  forte  raifon  celui 
qui  veut  commander  à  l'Hom- 
nie  ,  qui  eu  l'animal  le  plus  fan- 
faftique  de  tous,  &  qui  veut  être 
mené  avec  le  plus  de  dextérité: 
ranimai  qui  commande  le  plus 
facilement  aux  autres  animaux, 
&  qui  ne  fe  laiffe  commander 
que  difBcilement  par  fon  fembla- 
ble  :  les  autres  deviennent,  fou- 
pies  y  doux  &  obéilTans  ,  mais 
l'homme  nefouffre  qu'avec  peine 
la  fupériorité. 

C'efl:  donc  bien  autre    chofe' 
encore  que  de  commander  à  tout 
un  peuple  ,  qui  eft  un  animal  fi 
puiilant,  fi  farouche  ^  &  fi  dédai- 
gneux ,    enclin     au     courroux; - 
bouillant  dans  fès  paffions ,  effe-  - 
miné  dans    fes    plaifirs  ,    abattu  i 
dans  fes   peines  ,  furieux    à  lai 
moindre  lueur  de  profperité  ^  &  le  ^ 
plus  perfide  dans  l'on  indignation^ 


I  AMUSANTES.      Tji 

I    .  Si  pour  dompter  un  Peuple ,  iï 

B'y   avoît    qu'à    Tentreprendre^ 

&  (e  laiilèr  conduire  par  les  pro-^ 

I  près  lumières  ,  ou    pour  parler 

I  comme  les  nouveaux  Sedateurs 

en  politique  ,  laiffer  aller  toutes 

\  choies  au  deftin  de  l'Etat ,  ou  au 

hazard  j  ce  feroit  bien  en  vaiii^ 

que  tant  de  fameux  Hiftoriens  ^ 

de  grands  Poètes  ,  de  fublimes 

Orateurs  ,   &  de  profonds  Philo- 

fophes   auroient   employé    leurs 

foins  &  leurs  veilles  pour  rinftru- 

dion  des  Princes ,  à^s  Magiftrats , 

èc  de  ceux  qui  ont  le  maniement 

des  affaires ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il 

puiiîe  fe  trouver  une  feule  per- 

f  )nne  ,  qui  ne  reconnoiffe  qu'ils 

I  ont  rendu  des  ferviees  infinis  à 

•j  la  pofterité  ,  ôc  qui  ne  regarde 

I  leurs  divins    écrits  comme    de^ 

1  tréf  )rs  ,  qui 'contiennent  les  con- 

J  feils  &  les   maximes    nécellaires 

poui:    bien  gouverner  ;  puifque 

N  iiij 
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©'eftchez  eux  que  les  plus  grands 
Minières  ont  puifé  le  fonds  de 
leur  fcience.  Ceftpat  leurs  foins 
que  nous  rappelions  tous  les  jours 
ÏQS  exemples  .des  Egyptiens ,  des 
Perfes  ,  des  Athéniens  :,  &  des 
Romains. 

Si  Tes  principes  de  ceux  qui 
penfent ,  comme  Arimon ,  étoient 
fondés  ,  qu'aurions- nous  à  faire 
de  fçavoir  les  aârions  des  Princes 
ëc  des  Magilïrats  qui  ont  gou- 
verné tant  de  Royaumes  ,  &  de* 
Républiques^ Pourquoi  employer 
tant  d'années  à  étudier  leur  po- 
Ktique,  &  les  motifs  de  la  guerre 
&  de  la  paix  qu'ils  ont  faites  ?  Il 
feroit  même  inutile  à  nos  ne- 
veux de  fçavoir  ce  qui  fe  pafle 
dansnotre  âge,  fi  ce  n'étoit  qu'on^ 
eflr  perfuadé  qu'il  y  a  une  fcien- 
ce pour  bien  gouverner  ,  qui  ne- 
peut  s'acquérir  que  par  les  con- 
âdérations  des  çiiofes  pâiïees  j  &C 


ï 
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"  ^e  FHiftoire  ne  les  repréfenfe 

!  que  pour  fervir  de  Miroirs  ,   ôt 

i  de  niveau  dans  la  diredion  des 

affaires  pré(èntes  ôc  à  venir. 

Hé  !  quelle  plus  belle  fcience 

j  peut  on    défirer    que  celle    qui 

I  maintient    la  pai:t  ,    &  qui  fait 

!  le  bonheur  des  peuples  ^  Cette 

fcience  eft  fi  belle  ,  que  le  tems, 

bien   loin  de  la  détruire ,  l'enrf- 

chir ,  Taugmente  ,  l'éclakcit ,  & 

:  h  perfeûionne.  Tout  fleurit  dans 

on  Etat ,  tant  qu'elle  y  eft  culti^ 

vée  ,  &  fi-tôt  qu'on  la  néglige^, 

tout  tourbe    dans   Te  défordTe  ^ 

fa  perdition  ,  âc  une  décadence 

i  totale. 

Je  f(jai  bien  que ,  margré  l'étu- 

;  de   de  la  fageffe  ôc  de  la=  poîr- 

I  tique  3  il  eft  difficile  aux    Friti'- 

{  ces,  aux  Miniftres,  &  aux  Ma-^ 

giftrats  chargés  des   afeires    de 

FEtat  y  dt  contenter  tout  le  mon*- 

die   :;  Les  évenemens  imprévus 
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qui  arrivent  journellement^  l'en^- 
vie  des  courtifans ,  les  calomnies 
qui  le  répandent  dans  le  publie,, 
&  les  foins  àts  mal-intention- 
B es  3  qu  i  pT e  n  n e  nt  c e  1  u i  d  ' e  ni  p oi- 
fonner  les  adionsles  plus  inno- 
€entes'  y  en  font  le  plus  fouvenc 
ïa  caufe  ,  car  ,  il  eft  aufTi  diffi» 
cile ,  difoit  plaifamment  Simo- 
Bides  ,  de  fatisfair^  générale-- 
ment  tout  le  monde,  que  defat- 
2îe  une  robe  jufce  à  la  Lune 
qu'on  ne  trouve  jamais  au  même  11 
point.  ■  ':   ■' 

Mais  auffi  quelle  gloire  pour :.i 
mm  Prince,  ou  UR  xViiniftre,  qui-,,  i 
méprifanr  ces  vils  animaux,  vai  I 
toujours  au  bien  de  l'Erat  qu'on^ 
voit  profpérer ,  &  refpedédefes-  i 
voifms  &  de  ks  fujets  ï  \ 

Il  eft  cerrain  ,  dit  Oropha-  -  ! 
BQ  y  que  la  fcience  politique  ne.-  i 
peut  s'acquérir  que  par  l'étude  :  ; 
êc  l'expérience  5  ôc  que  piulieurs.'  | 


y 
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îîommes  peuvent  dire  avec  l'Em- 
pereur Comode  ,  qu'ils  font  Prin- 
ces ôc    Rois  de  naiifance  j  mais 
,  que  perfonne  ne  peur  fe  vanter 
!  d'avoir  apporté  en    nailTant  ,    la 
fcience   politique  j    ou   dodrin© 
I  neceflaire  pour  bien  gouverner  : 
'  enforte   que    celui    qui  veut    fe 
rendre  habile  dans   rart  de    ré- 
gner, ne  peut  y  parvenir  que  par 
j  vne  étude  exade  ,  Se  une  longue 
'  expérience. 

Les  nouveaux  Dodeurs  en 
politique ,  reprit  Ariinon  ,  fou- 
tiennent  cependant,  que  les  Mo- 
narchies ont  leur  commence- 
ment,  leur  milieu  ,  &  leur  fin  5 
&•  qu'ainfi  toute  feience  poli- 
tique eft  inutile  ?  &  dilent  après 
Licinius  que  les  Lettres  font 
la  perte  &  la  ruine  des  Répu- 
bliques ,  qu'ils  regardent  com- 
me pernicienfes  ,  rejewant  tou- 
tes ion^s  de  Livres,  comme  peu 
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ïieceffakes   au    bon    gouverne^  | 
ment. 

Groffiéreté  Gondaiiinàblie  ,  in»-  | 
térrompit   Thelamon  ,     &     quiij 
précipiterok    les    Monarques  &  ! 
les  Etats  dans    des   gouf&es   de 
malheurs  &  de  maux  dont  ils  ne* 
pourroient  fe  relever. 

Alexandre  Gonquerant  ^  &' 
Fhilofophe,  écoit  d'un fentiment ; 
bien  oppofé  :  11-  appelloit  l'Ii*- 
liade  d'Homère  la  véritable  m»  \ 
ffrudion  àQS  affaires  militaires  ,  { 
&  l'avoît  toujours  fous  fon  ehe*- 1 
'^et  avec  Ton  épée. 

Jules  Ce  far,  dans  fes  expé-  i 
dirions  failoit  fuivre  une  Biblio-  i 
rheque  qu'il  érudioit  fans  celle,,  li 
&  comnimiiquoitres  remarques  ài  ' 
fes  Généraux ,  aiix  Magiftrats  ,  &.< 
à  ceux  qui  commandoient-  dans5 1 
lés  Provinces.  Ces  Princes  an-- 1 
roient  fans  doute  bien  blâmé  leî- 
fentiment   de  ceux  qui  croyent'  i 


'îque  rexpérience  tient  lieu  de  topt. 
Quel  malheur  paur  un  Mo- 
narque :&  pour  fon  peuple,  lotf- 
;qu'il  néglige  la  fcience  folide 
;qui  s'acquiert  par  l'étude  !  Et  queil 
Icrinie  à.ceux  qui  en  oKt  gouver- 
|ué  un  î^ombre  infini ,  que  rmf- 
jtoire  nous  marque,  de Ji'ayoir  pas 
pratiqué  ce  que  nous  voyons  fai. 
xc  ,  Xous  nos  yeux  ,  à  notre  au- 
gufte  &  jeune  Monarque,  parler 
[Mluftres  Personnes  qui  prennent 
;foin  de  ion  éducatian  j 

Vous  voyez  d'un  ÇQté  un  Hé- 
ros attaché  à  ne  lui  rien  confeil» 
,  kr  que  dejufte  ,  de  glorieux  de 
!  de  magnanime ,  &  qui  rinftrui- 
I  (ant  par  les  rcxemples  de  les 
Ayeu^  ,  lui  en  rend  les  vertus  €i 
famiheres  ,  que  toutes  fesadions 
teindront  à  les  imiter.  De  l'autre^ 
un  Ariftot^  Chrétien  nourrit  fpa 
I  efprit  ôc  fon  ame  dqs  fruits  qu'oa 
\  retire  .d'une  émdp  néceflairs  pou| 
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pratiquer  l'équité  ^  la  clémence;  i 
&la  véritable  pieté  5  &tous  deux  i 
conjointement  en  former  un  ^ 
Monarque  accompli,  Q^el  ef-  ,■ 
poir  ne  donne  par  uo  Prince  éle-  ; 
vé  de  la  forte  !  ôc  quelles  obli-  :i 
gâtions  n'a  t-on  pas  aux  grands  j 
Hommes  qui  prennent  foin  de  > 
lui  enfeigner  une  fcience  lî  né«  : 
cefTaire  à  fa  gloire,  de  au  bon^  1 
heur  de  fon  peuple! 

Alexandre  difoit  qu'il  de  voit  i 
heaucoup  plus  à  fon  Précepteur  1 
Ariftote,  qu'à  Philippes  de  Ma-    , 
cédoine  fon  père.  Ce  grand  Pria-  i 
ce  qui  avoit  le  cœur  fi  porté  aux   | 
armes  &  à  la  gloire ,  fe  plaignoit   j 
modeftement    dan?    une   Lettre   i 
qu'il  écrivit  à  Ariftote  ,  qu'il  étoit 
fâché  qu'il    eût   mis  en  lumière 
>ce  qu'il  lyi  avoit  enfeigné^  par- 
^e  qu'il  aimoit  bien  mieux  fur-- 
paiTer  tes  autres  en  dodrine,  qu'ea  ; 
grandeur  &  en  ricbelTes.  Denxe- 
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trius  Phalercem  confeilloit  au 
Roi  Ptoiomée  d'étudier  nuit  & 
jour*,  &  confeilloicla  mêm^  cho* 
fe  à  tous  les  autres  Princes.  Pla- 
ton difoit  que  les  Républiques 
feroient  heureufes,  où  les  Philo- 
fophes  regneroient. 

L'étude  ouvre  rentendement , 

f&  conduit  les  hommes  à  la  con« 

;  noi {Tance  de  foi-iiiénie  5  ce    qui 

jles  rend   plus  confidérés  ^   plus 

[•humains ,  ôc  les.  excite  à  la    ver- 

jtu.     Les    trophées  de    Mikiade 

éveillèrent  Theraiftoole   :    Ainli 

plufieurs  Héros  ont  été  émus  par 

l'exemple  de   ceux    qui  les   ont 

.précédés,  comme  les  Scipions , 

lies  Gâtons,  les  Emiliens  ^  Sclos 

Céfars. 

L  e s  L  tvt  re s  ac  q  uie  r-e  nt  ,d  e  l'au  - 
torité ,  de  la  créance  ,  &  de  la 
xonfidération  parmi  les  honi- 
iT^es ,  6c  c'eft  toujours  le  fruit  de 
la  fageffe  d'être  ranao^r  de  îqui: 
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le  monde.  Le  moyen  qu'un  Prin-^ 
ce  ,  que  fon  rang  éloigne  û  fort  du 
vulgaire  y  ^puilTc  apprendre  Ôc'pré- 
venir  ,  fans  le  fecours  de  l'jétude^ 
les  calamités  dans  lerquelles  foa 
peuple  peut  tomber  ?  Comment 
peut -il  arrêter  les  menées  fecret^ 
tes,  qu'on  met  en  ufage  pour  le 
furprendre  ,  ëc  fe  garentir  du. 
menfonge  ,  de ia calomnie^  ôcdç 
la  flatterie^ 

Les  Livres  ont  un  plus  gran4 

privilège  <que  les  hommes  ,  ils 

pénétrent  dans  Le    Cabinet    des 

Rois,  ils  5' expliquent  iiardimerit 

&  fans  intérêt  9  on  communique 

avec  eux  fans  crainte  ,  &  l'on 

C;ntend  kurs  avis  &  leurs  repra- 

ches  fans  honte?  ils  fervent  dau'- 

tidote  contre  le  poifon  des  iat^ 

teurs  ;  on  ks  porte  à  Ja  main ,  ^: 

l'on  peut  en  tout  tems&  en  tous 

lieux  les  confuiter  fur  toutes  fpr^ 

îes  d'affaires. 

■?eut^ 
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\      Veut  on  voir  ce  que  fait  dans 

I^ame  le  défit  de  la  liberté  ,  ce 

!  que  coûte  une  lâcheté ,  l'horreur 

I  d'une  cruauté  ,  de  quel  prix  eft 

!  la  clémence ,  &  comme  la  con- 

jdition  de  l'homme  eft  fujette  ae 

j  changement  >■  L'Hiftoire  vous  le 

liait  voir  l^ns  dégui(ement  ;  c'eft 

jte  grand  théâtre  du  monde  :  c'eft- 

jlà  qiie  rhomme  trouve   fes  be- 

foins  3  là  fe  voyent  les  naufrages 

(ans   eflfiroi  ,  le^  batailles  &  les 

ifiéges  (ans  danger ,  les  Coutumes 

i&  les  Gouvernemens  fans  dépen* 

,  jfe  :  &   c'eft-'là  que  s'examinent 

j  Iles  caufes  du  commencement ,  du 

,  Drogi'ès ,  de  la  fin  ,  de   l'agran- 

i,  liiffemenc  ,  ou  de   la  ruine  des 

j  Empires. 

Je  me  rends,  dit  Arîmoii,  & 

j^  e  trouve  vos  raifons  fi  juftes,  & 

t  fi^  bien  fbndees^ ,  que  je  blâme^  à 

j  gréfent  ceux  qui  veulent  que  la 

7&me  h  O 
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feule  expérience  fuffit  autant  que  i^ 
je  le  foutenois  5  mais  je  ne  puis  ii 
me  repentir  d'avoir  donné  occa-  1; 
fion  au  difcours  que  vous  venez:  '| 
de  faire  ,  par  les  beautés  que  j'y 
ai  découvert. 

Il  faut  avouer,  dit  Belife,  que  1 
Thelamon  ma  charmé  ,  &  qu'il  1 
Si  ioutenu  fon  opinion  avec  une  i 
éloquence    &  une   érudition  di-  . 
gne  d'admiration.  Thelamon  ré-  i 
pondit    avec    modeftie     à     des? 
louanges  fi  bien  acquifes  5  mais  ^j 
cherchant  à  les  interrompre,  il  fit 
appercevoirà  la  Compagnie  que  ? 
rheiîre  du  dîner  approchoit  :  elle  ' 
£è'  leva ,  Se  reprenant  le  chemin  I 
de  la  Maifon  ,  on  trouva  effedi-  I 
cernent  que  tout  étoit  prêt  pour  è 
fe  mettre  à  table.  La  joye  ,  la; 
confiance  ,  &  une  noble  liberté (  i* 
animant  cette  aimable  Société^ 
©n  peut  dire    que  leur^    plkifirs 
■■&aient  .parfaits^. 
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Après  le  repas,  Belife  voulut 

j  qu'on  fuivît  avec   elle    le   plan 

I  qu'on  s'étoit  fait ,  &  pria  tout  le 

i  monde  de  fe  rendre  à  la  Biblio- 

j  theque  ;  Qn  y  cônfentit,  &  cha- 

I  €un,  comme  la  veille,  ayant  pris 

idL  phce  &  un  Livre,  on  n'enten-* 

dit  plus  que  le  bruit  des  feuillets 

i  retournés. 

Cette  occupation  ayant  fait 
i  garderie  filence  affèz long-tems 5 
Belife  le  rompit  la  première.  Je 
fuis  tombée  ,  dit  elle  ,  fur  les 
inftrudions  que  Buffi  donne  à  fon 
fils  ,  &  cela  me  fait  fouvenir  de 
eélles  que  Philimene  a  écrites 
pour  Julie  ,  c'eft  un .  morceau 
digne  de  votre  attention  ,  &  qui 
vous  fera  connoîrre  Tefprit  de 
cette  aimable  femme. 

A  ces  mots,  la  Compagnie  la 
pria,  de  ne  pas  retarder  le  plaifir 
qu'elle  fepréparoit  d'avoir  à  cette 
feâure.   Comme   je  défire  ,   dit 

O  ij    . 
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Julie,  ne  me  jamais  écarter  delà 
route  que  Philimene  veut  méfait 
re  fuivr©  ,  je  porte  toujours  cet 
ouvrage  fur  moi  ;  Ainfi  il  eft  aifé 
de  iàtîsfaire  votre  curiofité,  ajou« 
ta-t-eile  ,.  en  préfentant  un  Livre 
jananulcrit  à  Uranie;  Ses  amis 
étaHt  difporés  à  l'écouter  ,  elle 
commença  de  cette  foite» 
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\IN  S  T  RV  CT I 0  MS 
d'une  M'en  a  fci  Filie\ 
pour  la  conduite  génémie 
de  j[k  fvie^. 

DAns  le  plan  que^je^  me  luiâ 
fait  de  votre  éducation:, 
ma  chère  Julie  ,  j'ai  bien  moins 
regardé  la  gloire  qui  peut  m'en 
revenir  j  que  celle  que  vouspou^ 
vez  acquérir  5-  &  j'ai  îàr^delTus 
un  rafînement  de  vanité  ,  qui  me 
porte  à  chercher  les  moyens  de 

j  vous  rendre  parfaite,   fans  avoiî? 

I  égard  au*plaifîr  de  me  voir  mère 
d'une  fille  j    que  j'aurai  formée 

i  doublement ,  par  le  fang  &  pai 
les  préceptes.  La  docilité  qus 
vous  avez  à  les  écouter,  me  donne 
SU  grand  efpoir  de  vous  les  voir 
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fuivre  5  &  c'eft  le  fruit  le  plusr  ti 
doux  que  je  puiffe  attendre  de:  '; 
mes  foins. 

Je  vous  écris  mes  inâruâions;  :; 
afin  qu'elles  vousfoientpréfentés  ; 
dans  quelque  état  6c  quelque  1 
lieu  que  vous  (byiez  :&  que  lorf-  1 
que  la  mort  m'aura  feparée  de  | 
Yous,  elle  n'en  puiffe  féparer  ce  [; 
qui  vous  fera  toujours  plus  utile  |( 
que  moi.  !| 

Un  ufage  fagement  établi  ;  '  1 
ni'ayanr  fait  confier  votre  enfan-^  j 
ce  aux  foins  de  ces  Filles  y  quelai^s 
clôture  met  à  l'abri  des  embar-  i 
ras  du  monde  :  Je  crains,  &  , 
Teux  prévenir  en  vous  ,  deux* 
ehofes  également  fâcheufes  >  le^/ 
trop  de  penchant  peurfavie  Re-'J 
ligieufe  ,  ou  la  tiédeur  pour  des  c 
devoirs  ,  qui  font  facrés.  Soyez;  j 
en  garde  fur  Tun  «5c  fur  l'autre  5  >; 
ma  ehere  Julie  -,  ia  jeunelîe  tou-j  | 
J9ms  aiîiatrice  de  nouveauté,  s'y  j 
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livre  foiivent  fans  eonfulter  la 
ïaifon  h  la  tranquillité  de  la  Vie 
Monaftique  ,  les  difeours  attra- 
yans  de  celles  qui  n'ont  pour  but 
que  de  vous  engager  à  faire  des 
vœux,  dont  elles  font  elles-mê- 
mes  les  viftimes  ,  nie  font  appré- 
hender que  vous  n'augmentiez  le 
nombre  de  tant  de  Filles  ,  qu'une 
grille  inaeceiTîble  a  rendues  tant 
de  fois  plus  à  plaindre ,  que  celles 
dont  le  monde  a  corrompu  les 
î  mœurs. 

Lorfque  les  remords  viennent 
allaillir  dans  le  Cloître  ,  il  faut 
\  des   grâces  toutes  .particulières 
;  pour  y  apporter  du  remède  ,  puif- 
'  que  les  feules  qui  pourroienr  être 
'  efficaces  ,    font   les  mêmes  qui 
caufent   notre    douleur.  La   re- 
I  traite ,  la  prière,   une  vie  unie 
j  ^   pénitente  faifant  notre    cha- 
grin i  elles  ne  peuvent  plus  fer- 
yk  à  notre  confolation  :  On  fe 
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peint  le  monde  avec  des  cou- 
leurs  fr  v'wes  6c  fi  belles  ,   que 
l'on  brûle  d'u  défir  tfy,patoître, 
ëc    que  Ton   gémir  de  i'impoflr- 
biliré  de  fuivre  fes  défirs.   Darrs' 
quel    abîme    alors    l'ame    n'efr- 
e\\Q'  pa-s    plongée  ^  Dans  quel! 
défordTe    affreux     le     cœur    nc^ 
tômbe-t-il     pas  i-  L'imagination  r 
fe  forme    des    objets  pleins   d€î 
charmes  ^    des  chofes^^    qui    n€«i 
ffc)nt  réellemeîît   que-  des  fujetsf 
de  douleur  ôc  d'amertume  :   Lci 
vice  prend  la^  forme  de  la^  ver- f 
tu,  &  fans  pécher  félon  lemon--) 
de,  on  pécher  doublement fbloaij 
Dieu.  I 

Lorfqu'on  a  vécu  dans^  lèî| 
monde  ,  qu'on  a  eu  le  malheuci  i 
de  s'y  livrer  3  les  remords  d'unes  : 
conduire  irreguliere  ,  ôc  le  dé^'l 
goût  d'une  vie  mêlée  d'intriguée j 
ramènent  infenfiblemenr  à  fonr  i 
Revoir,  &  les   objets  paroifTani;;, 

tela  : 
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;4;els  qu'ils  font  :  on  envifage  la 
Retraite  &  la  Prière  comme  le 
fouverain  bonheur.  Il  faut  donc 
bien  s'éprouver  foi-méme  avant 
;que  de  prendre  le  parti  de  la 
(Retraite ,  &  ne  s'y  jamais  enga- 
iger  (ans  une  véritable  voea- 
jtion. 

[j  •  Mais,  me  direz -vous,  il  faut 
fdonc   fe   plonger    dans  le  vice 
(pour  revenir  à  la  vertu  i  &  fans 
ffe  livrer  à  l'un  ,  on  ne  peut  con- 
boître  l'aiure  parfaitement  ?  Ce 
te'efl:  pas  là  ce  que  j'entends.  L'a- 
ime ne  feroit  pa^  digne  de  la  main 
qui  l'a  créée  ,  G   elle  ne  pouvoic 
ofleder  la  fageffe  ^  (ans  être  tom- 
bée dans  le  dérèglement  ;  j'en- 
t  ^ends  que  ,  fans  faillir  vous -me- 
1  be,  vous  foyiez  témoin  des  fau- 
i  fes  des  autres  5  que  leur  exem- 
ii  }ple  vous  ferve   de    préfervatifa 
|t!  gc  que  la  corruption  des  mœurs 
k  jd'autrui  falTe  épurer  les  vôtres  ; 
îJ.  i     '  Jome  L  P 
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qu'étant  dans  le  monde  fans  voua 
y  livrer ,  vous  faffiez  le  parallér  ; 
ie  de  Ton  trouble  ,  de  fes  intri^  | 
gués ,  de  ia  mauvailè  foi ,  &  du  i 
peu  de  Religion  qui  y  règne,  avec  j 
la  douceur  de  la  vi€  fainte  ,  I21  ' 
confolation  de  la  prière  &  la  tranr 
quilîité.de  la  retraite,  afin  d'éprou-  ! 
ver  votre  cœur  fur  ces  deux  gen-  | 
r.es  de  vie  ,  &  de  fu|vre  alors  I 
^otre  penchant.  i 

On  peut  vivre  dans  le  monda  j 
iauffi  régulièrement  que  dan?  les  i 
Cloîtres,  &  peut-être  encore  ,^ 
îpieux  ;  lorique  le  coeur  eft  porte  i 
au  bien ,  la  facilité  de  faire  ce  que  * 
ron  veut,  empêche  fou  vent  de  ;j 
mal  faire.  Dans  le  monde  on  ^  j 
des  retours  à  Dieu ,  &  dans  les  A 
Cloîtres  les  retours  font  pour  1^  r 
monde.  j 

Toutes  les  paffions  font  e^  ti  ■ 
nous  ;  lorfqu'elles  peuvent  s'évan  | 
por€r ,  jeiies  fe  ralentiflei^t  ;  maisf  i 
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quand  on  eft  condamné  à  les 
renfermer  pour  jamais  ,  elles 
prennent  fur  nous  un  empire 
qu'on  ne  peut  prefque  furmon- 
ter. 

Si   vous   ne    vous  fcntez  pas 
portée  à  la  retraite  ,  n'en  ayez 
pas  moins  de    ferveur  à    fervir 
Dieu.    Prenez    dans  fà    Maifoit 
les  préfervatifs  qui  vous  font  né- 
ceflaires  pour  vous  bien  condui- 
re dans  le  monde  :  Ne  faites  rien 
pour  lui  par  devoir  ,  faites  tout 
!  par  amour  :  il  pardonne  les  fau- 
j  tes ,  quand  il  fçait  qu'il  a  le  cœuri 
\  «nais  il  cie  reçoit  jamais  les  dons 
qu'on  lui  fait  avec  tiédeur. 

Les  charmes  dont  le  Giel  vous 

ja  pourvue^   en  fatisfaifant  mes 

■yeux  ,  me  font  trembler  pour  l'a- 

venir.    La   beauté  fut    toujours 

trécueil  de  la  vertu ,  lorfqu'on  ne 

prend  pas  le  foin  d'enrichir  Ion 

ame  des  tréfors  qui  peuvent  la 

P  ij 
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Ibutcnir  dans  les  divers  change- 
mens  de  la  vie. 

Une  fortune  brillante  ,  une 
airance  certaine ,  une  pleine  a- 
bondance  amènent  le  luxe  ,  &  la 
coquet^rie  le  fuit  de  près.  Le 
nionde ,  les  louanges ,  ^n  encens 
|>erpétuel  accoutument  à  la  flat- 
terie ,  qui  jConduifant  à  la  vanité, 
porte  fouvent  à  fe  faire  un-e  gloir 
f^  du  -nombre  de  fes  adorateurs. 
L'ame  s'amollir ,  le  cœur  s'égare, 
^  l'on  abandonne  à  la  foule  une 
réputation  qui  doit  être  plus  che?- 
r^e  cji^e  k  vie. 

L'indigence  ,  les  malheurs , 
d'éternels  chagrins,  une  vie  mê- 
lée d'aaiertume  n'eft  pas  moins 
fatale  à  la  vertu  :  On  fe  fert  de  la 
beauté  po43r  vaincre  fes  ennemis , 
pour  fe  faire  des  partifans  dans 
Ion  infortune  :  on  profite  de  les 
charmes  fédudeurs  ,  on  trouve 
àQS  confoUteurs  j  &  la  réputa. 
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tîon  cède  bien-tot  à  la  recori** 
Boiffance. 

Pour  prévenir  cesfuneftes  ac- 
cident ,  il  faut  connoître  de  bon- 
ne heure  ce  que  Ton  efty  &  ce 
que  Torr  doit  être» 

Plus  vous  fçavez  que  le  Ciel 
vous  a  donné  tout  ce  qu'il  fauc 
pour  plaire  ,  &  moins  vous  de- 
vez en  tirer  de  vanité.  Rendez-» 
lui  grâce  des  dons  qu'il  vous  a 
faits  5  6s  par  là  ,  remontant  à 
leur  caufôi  vousconnoîtrez  qu'il 
faut  que  celui  qui  vous  les  a  ré- 
pandus avec  tant  de  prodigalité, 
en  foit  lui-même  une  foiirceiné- 
puifable  5  ce  qui  vous  faifant  voir 
fom  au-de(ïbus  de  lui  y  vous  ren- 
dra la  plus  humble  de  fes  créa- 
tures.     ' 

Soyez  modefte,  fage  ,  Se  pru- 
dente :  Que  votre  modeftie  foit 
fpirituelle  5  foyez  prudente  fans 
être  prude  ,  ôc  foyez    fage  fans 

#  P  m 
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affeftation  î  la  véritable  fagefle 
demandant  moins  d'éclat  dans 
rextérieur  ,  que  de  févérité  dans 
Tintérieur  :  ComiDattez  l'amour 
propre ,  &  pour  vous  rendre  ai- 
mable aux  autres,  ne  vous  la  pa- 
loiOTez  pas  à  vous-même. 

Pour  embellir  votre  ame ,  or- 
nez votre  efprit  des  fciences  qui 
peuvent  lui  donner  de  l'éléva- 
tion. Ne  tirez  point  d'orgueil  de 
ce  que  vous  rçaurez,  mais  feule- 
ment la  connoiffance  de  ee  que 
vous  ne  fçaurez  pas  ^l'ignorance 
étant ,  félon  moi ,  capable  de  eau- 
fer  des  défordres  ,  qu'on  répare 
d'autant  moins  ,  que  refprit  n'a 
pas  le  pouvoir  d'y  faire  trouver 
des  remèdes. 

QLie  votre  Philofophie  foit 
Chrétienne  ,  &  fçachez  accor- 
der la  fenfibilité  humaine  avec 
la  foumiffion  due  aux  décrets 
de  la  Providence.  Si  cette  Pro?: 


■m 
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vidence  vous  met  dans  un  état 
brillant,  ufez  bien  de  la  douceur 
de  votre  fort.  Soyez  bienfait 
fante  &  affable  5  compatiffez  aux 
jpalheurs,  quoique  vous  ne  les 
/entiez  pas  j  foulagez  les  mal- 
heureux ,  fans  hauteur  avec  vos 
égaux  3  foyez  fans  mépris  pour 
ceux  qui  font  au-deflbus  de  vous  $ 
ne  faites  rien  qui  ne  foit  loua- 
ble j  fans  avoir  envie  d'en  être 
Jouée,  La  vanité  qu'on  tire  d'une 
bonne  adion ,  ternit  fouvent  la 
gloire  qu'elle  auroit  fait  ac* 
quérir. 

Si  votre  heureux  deftin  vous 
fait  jouir  d'un  Hymen  fortuné  ^ 
que  l'amour,  la  confiance  ,& la 
vertu  vous  y  maintiennent,  SI 
au  contraire  ,  le  Ciel  vous  fait 
tomber  dans  un  état  fâcheux  , 
troublé  par  la  mifere  &  les  cha- 
grins domeftiques,  cherchez  des 
amis    moins  touchés    de    votre 

P  iiii 
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beauté ,  que  fenfibles  à  votre 
vertu  :  N  adouciflez  la  rigueur 
de  votre  fort ,  que  par  les  fecours 
que  cette  vertu  vous  peut  don- 
ner 5  &  fi  cette  conduite  trouve 
des  cœurs  endurcis  ,  n'en  deman- 
dez qu'à  celui ,  qui  feul  peut  tî^ 
res2  les  Mortels  des  abîmes  le5 
plus  profonds. 

Si  vous  aimez  votre  Epoux  ; 
êc  qu'il  réponde  mal  à  votre  ten- 
drefle  ,  que  la  douceur ,  la  com- 
plaifance  ,  &  la  pureté  de  vos 
mcïeurs  foieni  les  feules  armes 
dont  vous  vous  ferviez  pour  le 
ramener  à  vocis.  Si  vos  foins  ne 
peuvent  rien  fur  lui,  ne  cher- 
chez à  vous  en  conioler.  Si  c'efl: 
un  nœud  mal  afîbrti,  &  quevous 
fentiez  la  même  indifférence  l'un 
pour  l'autre ,  faites  enforte  qu'elle 
n'attire  point  chez  vous  le  dérè- 
glement ,  &  fuyez  les  occafions 
4e    trouver   dd,ns    un   autre  les 
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charmes  qui  manquent  à  votre 
Epoux  :  Que  la  force  du  devoir 
vous  tienne  lieu  de  la  tendrefle 
que  vous  ne  Tentez  pas  ;  Ceil 
dans  ces  fortes  de  fîtuations  que 
la  vertu  eft  difRcile  à  pratiquer  > 
mais  c'eft  auffi  le  tems  où  elle 
eft  la  plus  nécefTaire  ,  ëc  qu'elle 
fe  fait  voir  avec  le  plus  d'é- 
clat. 

Une  femme  parfaitement  heu- 
reule  ,  qui  ne  manque  en  rien  à 
fes  devoirs  ,  eft  eftimée  fans  être 
louée  ,  parce  qu'elle  eft  obligée 
à  cette  conduite  dès  fa  naiflance; 
mais  une  femme  malheureufe  & 
ïage  eft  eftimée  &  louée  avec 
bien  plus  de  force  :  On  croit 
qu'elle  en  fait  plus  qu'elle  ne 
peut ,  lorfqu'on  la  voit  oppofer 
avec  fermeté  fa  vertu  à  fes 
malheurs. 

L'état  de  Fille  ou  de  Veuve 
îpjérite   eiicore    quelque    atten- 
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tïon  3  &  je  le  trouve  expofé  à 
âQs  accidens  qui  ne  me  paroif- 
fent  pas  moins  dangereux.  Une 
fille  qui  refte  fans  père  &  fans 
mère  ,  libre  de  fes  adions  ,  ne 
Içauroit  trop  s'obferver  :  Tout 
Jui  fait  tort  ,  elle  ne  fait  aucun' 
pas  qui  ne  porte  coup  à  fa  ré- 
putation :  Si  elle  voit  grand  mon- 
de ,  elle  paiTe  pour  coquette^ 
il  elle  n'a  qu'un  certain  nombre 
d'amis,  on  lui  donne  une  intrigue 
fecrette  ,  Ôc  enfin  on  juge  d'elle 
avec  d'autant  moins  de  charité  , 
qu'on  fçait  que  perfonne  ne  peut 
répondre  de  fa  conduite  G'eft 
alors  que  je  confeillerois  la  re- 
traite ;  mais  fans  faire  de  vœux, 
ou  du  moins  je  voudrois  qu'elle 
choisît,  dans  les  femmes  les  p^us 
fages ,  celle  qui  lui  paroitroit  la 
plus  capable  de  conferver  fa  ré- 
putation ,  &  qui  la  regardant 
camme  (a  mère ,  la  mît  à  l'abri 
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d'aune  médKance  qui  ne  trouve 
toujours  que  trop  à  fe  nianife- 
fter. 

Songez. y  donc ,  ma  chère  Jo- 
lie, fi  le  Ciel  vous  portoit  à  vou- 
loir reft^r  libre  ,  ne  profitez  de 
cette  liberté  ,  que  pour  rendre 
Totre  fagefle  plus  parfaite  ôc  plus 
pure. 

Si  vous  prenez  un  époux  ,  & 
que  le  Maître  de  nos  vies  vous 
Tenleve  -,  gardez-vous  d'imiter 
ce.  femmes  ,  qui  n'ayant  plus  à 
lépondre ,  d^elles  à  perfonne,  mè- 
nent une  conduire  irréguliere , 
&  qui,  fous  répaiff^ur  d'un  crê- 
pe, croyent  pouvoir  cacher  Tini. 
quité  de  leurs  cœurs  :  Une  veu- 
ve a  bien  plus  de  compte  à  ren- 
dre de  fes  aâions ,  qu'une  fem- 
me,  ou  qu'une  fille.  L'état  par 
lequel  elle  a  paflé  ,  lui  doit  faire 
garder  un  décorum  bien  plus 
grand  ^  pDifqu'elle   doit  repren- 
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dre'  la  nlbdeftie  d'une  fille  ,  en 
pofledaiiE  la  fcience  d'une  fem-- 
me  :  La  fagefle  &  la  prudence 
doivent  inceffamment  la  fuivre 
^  la  guider  ,  &  lorfqtfelle  peut 
fe  voir  dégagée  des  (oins  d'une 
famille  ,  ou  des  embarras  qui  la 
retiennent  dans  le  monde  ,  le 
meilleur  eft  pour  elle  de  s'en  pri- 
mer pour  jamais  :  elle  enconnoît 
tous  les  défauts ,  elle  en  fçait 
toutes  les  injuftices  &  ks  cha^- 
grins,  les  douceurs  qu'elle  peut 
y  avoir  goûtées  ,  ne  pouvait 
en  égaler  les  malheurs  ,  le  Cloî- 
tre eft  pour  elle  un  azyle  lûr  ôc 
tranquille.  Ah  !  qu'une  Reli- 
gieufe  d€  cette  nature  eft  une 
offrande  agréable  à  Dieu.  Qu^'elle 
fent  bien  toute  la  force  de  k 
grâce  ,  5c  qu'elle  eft  pénétrée  da 
plaifir  de  fe  livrer  !  Revenue  & 
détachée  des  chofes  du  monde, 
îe  ba^ndsai?^,  le  voile  >  6c  la  gril- 
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îe  lui   deviennent  des  fujets   dp 
joye  &  de  confolation. 
.Si  j'étois  maîtr-efîe  d'inftruire les 
femmes,  eom  me  je  la  fiais  de  vous 
donner  des  leçons ,  on  ne  verroit 
dans   les  Cloîtres   que  les  filks 
qu'un  âge  mur  a  portées  à  faire 
des  vœux  avec  réflexion  ,  6c  des 
veuves ,  à  qui  4'experience  don- 
nant encore  plus  de  lumières ,  ,ne 
choififfent  la  retraite  que  par  leur 
feule  volonté  :  On  ne  verroit  plus 
de  ces  ¥ocations  forcées,  de  ces 
vjaimes.de  famille  &  d'intérêt, 
dont  renfaime  foumife  &   timi- 
de ,  n'a  pas  la  force  de  s'oppqfer 
à  des  ordres  abfolus. 

Je  ne  prétends  pas  cependant 
faire  entendre  qu'une  jeune  per^ 
fonne  ne  puiiïe  avoir  ;Une  vérita- 
ble vocation  j  la  grâce  opère  fur 
tous  les  cœurs  ,  &  les  plus  purs 
font  les  plus  dignes  d'être  offerts 
à  Diêu  5  mais  j.!  eft  bi^n  care  j, 
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aujourd'hui ,  de  trouver  de  fem- 
;blables  holocauftes  :  &  dans  le 
grand  nombre  de  nos  Vierges 
voilées ,  celles  qui  font  conten- 
îes  en  forment  la  plus  petite 
partie. 

Faites  donc  attention  ,  ma 
chère  Julie  ,  à  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ,  &c  ne  vous 
engagez  jamais  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  genre  de  vie ,  fans  de  fo- 
lides  réflexions  :  Confuitez  tou- 
jours la  raifon  ,  elle  vous  fera 
connoître  vos  forces  ;&  lorfque 
vous  voudrez  prendre  un  parti , 
dépouillez-vous  de  paffion,  vous 
choifirez  jufte. 

Je  vous  ai  conduite  dans  les 
differens  états  de  la  vie^  je  crois 
n'avoir  rien  oublié  de  ce  qui 
peut  vous  fervir  à  les  connoître  ; 
il  eft  des  chofes  que  j'aurois  pu 
étendre  davantage  5  mais  j'ai  vou- 
lu vous  inftruire  ,  fans  vous  en- 


AMUSANTES,  185 
nuyer  ;  les  inftrudions  ayant  tou^ 
jours  quelque  çhofe  de  dur  & 
de  férieux  qui  dégoûte  la  jeu- 
nèfle  :  Je  rue  fuis  attachée  à  vou^ 
rendre  nies  préceptes  doux  & 
humains  ,  ne  voulant  pas  vou^ 
donner  une  vertu  farouche  & 
.difficile  à  fuivre  5  Je  vous  l'ai  fait 
voir  telle  qu'elle  fe  doit  prati- 
quer ,  fans  chercher  à  fatisfair^e 
felprit. 

J'ai  voulu  toucher  vo.trecoeui: 
par  les  endroits  qui  pourront  un 
jour  lui  devenir  fenfibles.  Com- 
me c'eft  le  cœur  qui  caufe  fou^ 
^ent  la  plus  grande  parcie  de 
fios  malheurs ,  ç'efl:  à  lui  que  j'ai 
parlé  :  En  vous  écrivant  ,  j'au- 
roi^  peut-être  dû  vous  citer  dQS 
exemples  j  mais  ^  perfuadce  que 
.ce  que  nous  n'avons  pas  vu  ,  ae 
nous  touche  que  foibleni^nt,  j,^ 
n'ai  employé  que  des  traits  gêné?* 
raux  pour  ypu§  conyainçre  5  bien 
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affurée  que  vous  coniioîtrez  !a 
vérité  de  mes  paroles ,  lorfque  le 
monde  vous  fera  connu. 

Voilà ,  ma  chère  Julie ,  ce  que 
l*ai  crû  devoir  faire  pour  votre 
repos  &  pour  le  mien.  Quand  j 
vous  lirez  cet  écrit ,  imaginez-  ^ 
vous  j  pour  le  goûter  ,  qu'il  part  | 
bien  moins  d'une  Mère  xjue  1  âge  jj 
rend  févére  ,  que  d'une  amie  ^^' 
dont  la  tendreffe  a  cherché  les  I 
moyens  de  vous  perfedionner  5  | 
n'allez  point  développer  (1  celle  ; 
qui  vous  donne  des  leçons  les  a  j 
fuivies  pour  elle-même,  &  fon»  , 
géz  feulement  que  quiconque  j 
les  peut  donner ,  a  pu  les  fuivre  5  j 
les  défauts  .d'autrui  ne  devant  * 
point  nous  fervir  de  modèle , 
mais  (împlement  d'exemple  pour  | 
l€S  éviter.  Vous  m'avez  fait  voir 
tant  d'empr^fîement  à  fuivre  mes 
volontés  ,  que  j'efpere  que  cet 
abrégé  de  votre  conduite  pourra 

fcrviit 
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fervîi:  à  tous  les  inftans  de  votre 
vie  ,  fur  laquelle  je  prie  le  fou- 
verain  Etre  de  répandre  fes  dons 

facfés  &  précieux,- 

Lorfqu'Uranîe  eut  achevé  de 
lire  :  Il  faut  convenir  ,  dit  The-* 
îamon  ,  que  Voilà  une  aimable 
façon  d'inftruire.  Il  règne  dans 
cet  Ouvrage  un  caraârere  de 
îCiidrefle  &  de  douceur  qui  en 
augmente  le  prix  J'enfuis  char- 
mée ,  dit  Felicie ,  &  je  trouve  Ju- 
lie fi  capable  de  fuivre  ces  con- 
feils  ,  que  l'Auteur  Ôc  l'objeE 
m'en  font  mille  fois  plus  recom- 
mandables» 

Pour  moi ,  dit  Orfame ,  je  met- 
;toi  tous  mes  foins  à  rendre  l'a- 
dorable Julie  fi  heureufe  fous  les 
joix  de  l'Hymen  ,  que  j'efpere 
qu'elle  n'aura  point  à  le  fervir 
des  leçons  de  Philimene  pour 
fautenir  le  poids  d'un  nœud  mal 
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alïarti.  Vous  êtes  tout  propre 
à  cela  ,  dit  Orophane  ,  &  je  ne  ,^ 
doute  nullement  que  vous  ne  ! 
jouiffiez  Tun  &  l'autre  d'un  bon-  , 
heur  parfait.  | 

Avouez,  ajouta Florinde,  que  î 
cette  manière  d'inftruire  la  jeu-  l 
fiefle,  eft  bien  meilleure  qu'une  | 
fâdieufe  févérité  :  &quele  €œur  (i 
fe  porte  aifément  à  la  vertu ,  lorf-  J 
qu'on  la  lui  fait  eonnoître  avec  > 
délicateire^  i 

yen  conviens,  dit  Camille,  & 
je  ne  puis  fouffrir    la    méthode 
rfes  pères  qui  veulent ,  à  coup  de 
marteaux  ,  conduire  leurs  enfans 
aux  belles  chofes ,  &  qui  à  force 
de  févérité  ,  leur   infpirent  plus  li, 
de  crainte   que    de    refpeâ    ôc    ^ 
«fe  tendreiTe.    Ceft  ce  qui  fait,  J| 
4it  Arimon,  que  nous   voyonsîlf 
^quantité  d'hommes    &  de  fem-j^j 
mes  ,  qtii ,  dégagés  du  joug  pa^J  h 
ictîiet^fe  livrent  aveuglémens!  jj 
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à  leurs  paffions  :  Les  pre'ceptes 
d'honneur  &  de  fagefle  ne  leuc 
ayant  été  donnés  qu'avec  ru- 
defle  /ils  ne  jouiflent  pas  plutôt 
de  la  liberté,  qu'ils  en  mérufentî 
&  de  tant  de  remontrances ,  il 
ne  leur  refte  que  le  fouvenir  de  la 
mauvaife  humeur  de  ceux  qui  les 
leurfaifoient. 

Cela   me   fait    fouvenir  ,    dit 
Thelamon ,  d'un  trait  que  Mon- 
taigne rapporte   au  fujet  de  l'é- 
ducation des  enfans  :  îl  blâme  , 
comme  nous,  la  trop  grande  fé- 
vérité   des  Pères  ,    ôl  l'attache- 
ment qu'ils  ont  à  fe  faire  crain- 
dre bien  plus  qu'à  fe  faire  aimer  , 
€n  retranchant   même   les    ten- 
j   dres  noms   que  leur   impofe  la 
nature  ,  le  fils  appeîlant  fon  pè- 
re ,  Seigneur ,  &  fa  mère  ,  Ma- 
dame,   il    conte  ,   à   propos  de 
cela  ,   qu'un  homme  de   diftin- 
I   ôion  de  fes  amis  ,  ayant  perdu  à 
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l'armée  fonfils  unique  ,  qui  croit 
d'une  grande  elpcrance,  s'entre^ 
tenoit  avec  lui  de  la  douleur  que 
liîi  Gaufoit  cette  perte,  luidifoit  : 
Mon  plus  grand  chagrin  ,  c'eft 
d'avoir  élevé  ce  fils  avec  une  Ci 
grande  (évérjté  ,  qu'elle  lui  a> 
taujours  voilé  ,  pour  ainfi  dire  , 
la  tendrefîe  que  j'avois  pour  lui  j 
êc  j,e  me  reproche  fans  ceiïe  de 
ne  lui  avoir  jamais  montré  à  dé^ 
couvert  la  force  de  l'amour  pa- 
ternel r  mon  défefpoir  étant 
d'autant  mieux  fondé  ,  que  je 
iuis  fur  qu'il  eft  mort  dans  Tidée 
que  je  ne  i'aimois  que  foible- 
ment. 

Voilà  un-  regret  bien  tou- 
chant ,  ajouta  Thelamon  ,  & 
une  belle  leçon  pour  des  pères. 
Montaigne  fait  là-deffus  les  ré- 
fexions  que  nous  faifons  auffi  > 
mak  ie  voudrois  qu'elles  ne  fe 
feomaffent  pas  à  raifonner  ,  & 
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que  nous  fçuiïions    en    profiter, 

Ge  ne  font  pas  les  Pères  feuls,. 
dit  Orophane  ,  qui  doivent  s'ap- 
pliquer cet  exemple,  il  eft  pour 
tous  les  hommes  en  général , 
qui  ne  connoifTent  jamais  le  prijs 
des  chofes  que  lorfqxi'ils  ne  les 
pofledent  plus  :  il  femble  que  Tex- 
©ellence  de  ce  qu'oe  a  pofledé  , 
ne  fe  puiiTe  bien  connokre  que 
loriqu'oiî^  le  perd  ;  Un  père,  utl 
fils,  un  ami,  un  grand  Roi,  urt 
Héros  ne  (ont  iamais  refpedésy 
aimés  ,  &  confideré^  auffi  forte- 
ment pendant  leur  vie  ,  qu'ils  le 
font  après  leur  mort.  Le  regret 
de  leur  perte  ayant  cela  d'ex- 
traordinaire ,  qu'il  rappelle  à  la 
mémoire  les  avions  que  kurexi- 
ftance  avoit  fait  négliger. 

Cela  eft  fi  vrai,  dit  Belife  a, 
que  les  Romains  ne  fçûrent  ja- 
mais mieux  ce  que  valoit  Corio- 
lân ,  que  iorfqw'ib  l'eurent  ban- 
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ni,  &  que  les  Volfques  qu'il avok 
il  fouvent  battus  3  Teurent  fait 
leur  Général,  ôcque  fous  fa  con- 
duire ils  eurent  gagné  plufieurs 
batailles  ,  6c  rangé  la  viftoirede 
leur  côté. 

.  De  cette  manière  ,  dit  Orfa- 
me  ,  la  régie  la  plus  aflurée  pour 
eonnoitre  le  prix  d-un  grand 
Homme  ,  ce  feroit  d'en  être  pri- 
vé. Sans  doute  ,  ajouta  Thela- 
m  n  ,  Metellus  furnommé  le 
Macédonien  ,  comprend  en  peu 
de  paroles  ce  qu'on  peut  dire 
îà-defius  ,  lorfqu'il  s'écria  à  la» 
mortdeScipion  l'Afrtquain  :  Ac- 
courez !  accourez  !  habitans  de 
Rome  ,  les  murailles  de  notre 
Ville  font  bouleverfées  j  figni- 
fiant  par  là  de  quel  prix  étoit 
pour  la  République  la  vie  de  ce 
Héros.  • 

Nous  avons  cent  exemptes  an- 
ciens &  modernes  ,  dit  Uranic^ 
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que  la  perte  d'un  Chef  j  d'uR 
Général ,  ou  de  quelque  grand 
Magiflrat  ,  eaufe  fouvent  ceile 
d'un  Etat ,  d'une  Ville ,  ou  d'u- 
ne armée.  Le  fameux  Lifea  ^  Gé- 
néral des  HuiTites,  qui  avoit  dé- 
jà perdu  un  œil  en  Hongrie  ^ 
après  avoir  gagné  trois  bâtait 
les  contre  les  Impériaux  ,  per- 
dit l'autre  œil  à  la  dernière.  Les 
Huffites  au  défefpoîr  le  prièrent 
de  leur  nommer  un  autre  Gé- 
néral. Il  le  fit  y  mais  ee  €han« 
gement  funefle  leur  attira  mal- 
heur fur  malheur.  Ayant  perdu 
deux  batailles  confidérables  ,  ils 
prirent  une  délibération  unani- 
me d'aller  trouver  Lifca ,  pour 
le  prier  de  fe  remettre  à  leur  tê- 
te ^  &  de  reprendre  le  Généralar. 
ïl  eut  beau  s'en  ex€ufer  ,  il  fal- 
lut qu'il  reprît  k  bâton  de  com- 
mandement, &  le  fit  fi  heureu- 
fement,  que  tout  aveugle  qu'il 
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étoit,  il  remporta  plufieurs  graiï^ 
des  vidoires  fur  les  Inipériaujt  y 
êc  rétablit  les  affaires  de  Tes  com- 
patriotes. 

Le  Ch^f  des  Ceninbis  étant 
morr  ,  la  Ville  fur  prife  deux 
jours  après.  Les  Romains  n'eu- 
rent pas  plutôt  appris  la  mort 
ë*Hofticus  Hoftilius ,  qui  fut  tué 
au  commencement  du  combat  , 
que  l'armée  (e  débanda  ,  &  prit 
la  fuite.  Ils  firent  la  même  eho* 
fe ,  dit  OTophane  ,  à^  la  mort  dm 
Conful  Flaminius  ,  &  à  celle  de 
MarcusYalcrius  Fublicoîa, 

Et  quel  changement  funefte^ 
ajouta  Thelamon,  n'apporta  pas 
aux  affaires  des  Roiiiains  la  mort 
de  Quintus  Fabius  ï  Celle  die 
Marcellu^  n'em^pêcba  t  elle  pas 
la  Ville  de  Locres  d'être  prife 
par  l'Armée  Romaine  ^  Cneus 
Scipion  n'eut  pas  plutôt  perdu 
fc  yie  ^,  qti€  les  Carthaginois  fe 

erurent 
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crurent  trioaiphans  ,  &  les  Ro« 
mains  vaincus. 

Il  en  feroit  arrivé  4e  lîiême  ; 
dit  Orfame,  fans  la  prudence  de 
Publius  Volumnius  ,  qui  ayant 
vu  tomber  mort  le  Confui  Va^ 
lerius  ,  le  couvrit  lui-mim^ ,  & 
tint  cette  perte  fi  cachée  ^  que 
FArniée  n'en  fiçut  rien  qu'après 
le  gain  de  la  bataille,  Camille 
effrayoit  les  ennemis  par  fa  feule 
préfence  ,  &  fut  toujours  fuivi  de 
la  ^idoire.  La  réputation  d'Ale- 
xandre et  oit  fi  répandue  ^  qu'ii 
étoit  connu  dans  les  climats  les 
plus  éloignés  ;  &  que  tous  les 
hommes  fe  faifoient  honneur  de 
lui  obéir ,  &  méprifoient  les  autres 
Chefs. 

Cette  eonverfation  ayant  mené 
la  Compagnie  jufqu'à  i'heuxe  de 
la  promenade ,  elle  fe  rendit  au 
bord  Ae  l'eau.  Ou  s'entr^tini: 
affez  long-tems  de  çhofes  ordi- 

7om£  i.  '  Ji 
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naires  5  mais  le  difcours  s'étarxf 
tourné  fur  la  Poëfie ,  Felicie  dit  j 
qu'elle    vouloit    régaler    Belife 
4'un  niorceau ,  qui  n'avoir  jamais  | 
vu    le  jour  ,   &  qu'elle  croyoit  \ 
qu'il  lui  feroit  plaiiir.  On  la  pria  j 
fort  de  le  dire  ,  ce  qu'elle  fitainfio  1^ 

mmmmmmmmmmmmmmmm  ;î 
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fur  Ctnconfiance  d^s  Hommes*  % 

D  Ans  un  bois  folitalre  au  bord  cfuneOnJe  \ 
pure  s 

£'autre  jour  en  rêvant  je  conduifoismespssi 

Pe  ces  lieux.cukivés  par  la  feule  Nature , 

l'âdmirois  en  rêvant  les  rufliques  appas. 

Voilà,  dis-je  enlecrerj  comme  tout  devrok 
être. 

La  beauté  parojtroit  fans  fecours  U  fans  fard , 

Et  le  cœur  ne  tenant  que  de  {on  premier  Etre  ^j 

S'expliqueroit  toujours  fans  détour ,  &  fans  ateJ  « 

L'amant  feroit  fidèle,  &  l'Amante  fincerej 

Dans  des  Jeux  innocens  le  teras  s'écouleroit 
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On  Ce  plairoit  toujours  ,  fans  trop  chercher  à 
plaire» 

■£c  l'eftime  (ur  tout  jamais  ne  fîniroic: 

Mais  ,  hélas  i  Où  trouver  un  ami  véritable.! 

:De  la  tendre  amitié  les  Temples  font  défcrts  a 

De  fon  ftere  cruel  ,  le  caîte  condamnable 

Xui  ravie  la  moitié  des  cœurs  de  l'Univers, 

Je  trouve  -ces  Vers  -tout-à-fak 

'àc  mon  goût ,  dit  Belife^&Iafini- 

plicité.dont  cette  Olympe  fait  Vdnt 

àe  cas,  eft  très-noblement  décrite. 

Je  conviens  de  cela ,  dit  Oropha- 

,  ne;  mais  il  femble que  cette  belle 

Philofophe  ait  de  grands  fojetsde 

j  fe  plaindre  de  nous,  puifqu'elle 

I  croit  qu'on  ne  peut  trouver  um 

\  véritable  ami  ,   ce  qui  fuppofe 

[qu'il  n'efl:  point  d'honnête  lioni- 

Ime,  Elle   a  peut-être   été  aiîez 

imalheureufe  ,    dit   Thelamon  ^ 

ipour  n'en  avoir  pas  trouvé  ,  mais 

cela  ne  prouve   nullement    qu'i 

Itfy  en  ait  point.  Je  voudroisbiea 

R  ij 
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coanoître  Olympe,  dit  Julie  ,  & 
ces  Vers  me  donnent  une  forte 
eftime  pour  elle.  Elle  eft  très-dii? 
gae  audi  d'être  eftimée  ^  répondit 
Felicie ,  &  fes  ayantures  mérite- 
îoient  fort  votre  attention  ;  mai^ 
je  fuis  obligée  au  fecret  pour  quel- 
que rems  5  &  comme  elle  eft  fort' 
loin  d'ici ,  ôc  que  je  n'ai  point  de 
{es  nouvelles  ,}e  ne  pp^rrois  vouf 
rien  dire  de  pQfitif ,  ce  qui  me 
cpnfole  de  la  difci;etion  à  laquelle 
1^  me  luis  engagée. 

En  parlant  ainfi ,  Felicie  tour:^ 
îsa  les  yeux  par  àazard  fur  Ari- 
mon  >  &  elle  le  tr^ouva  fi  changé^ 
qu'elle  lai   demanda  tout  hautjj 
syi  fe  tcouvoit  n,ial.  Cela  iît  faire 
attention  à  la  Compagnie  ,   qui»j 
s'^mprefîa  fort  auprès  de  lui.  Ced^ 
n'eft  rien  5  leur  dit-il  ^  avec  uneei 
ttiftefle  extrême  :  le  nom  d*01ym-t|  1 
pe  a  frappé  mon  efprit  d'un  fouii[  j 
y^nir  dpuloureux  s  mais  je  ym% 


^1 
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foppiie  de  permettre  que  j'imite 
la  difcrétion  de  Félicie  ,  &  de  ne 
m'en"  pas  demander  davantage. 

Ce  difcours  fit  rêver  Feiicîe 
quelques  mtomens  5  &  pénétrant 
une  partie  d'un  myftere  qu'on  ne 
lui  avoir  dévoilé  qu'imparfaite- 
ment ,  elle  fe  repentit  d'avoit 
nommé  Olympe-,  mais  pour  rom- 
pre une  conveffation  qui  conr- 
mencoîtà  devenir  férieufe  :  Il  ne 
faut  point  contraindre  fes  amis  ^ 
4it-elle,ôcfans  preffer  Arimonfur 
iin  fujet  qui  lui  fait  de  îa  peines 
•îl  pardonnera  notre  attention  à 
Teftime  que  nous  avons  pour  Ims 
&  pour  changer  ud  difcours  qui 
le  gcné  ,  je  voudrais  bien  que 
Camille  &  Florinde  nous  con- 
tâiïent  leur  Hiftoire^  &  le  com- 
mencement de  la  belle  amitié  qui 
les  unit.  Je  le  veux  bien ,  répondit 
Camille  en  riant  ,  écoutez -moi-, 
je  vais  cammerK:er. 
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Nous  fommes  deux  filles  de 
deux  fœurs ,  par  conféquent  cou- 
lines  germaines.  Nous  avons  été 
cievées  enfemble  ?  nous  fommes^ 
reftées  nos  maîtreffes  fort  jeunes^ 
La  fimpatie  de  concert  avec  la 
nature ,  a  lié  nos  cœurs  ;  nos  bien^ 
font  communs,  nous  vivons  en-- 
fembie  fans  envie,  fans  ambition, 
êc  fur  tout  fans  amour.  Vous^ 
voyez  que  cela  ne  fournit  pas  de 
grands  éven^mens. 

La  Compagnie  ïk  fort  de  la: 
mumeré  êuJGirée  de  Camille.  E0 
vérité,  dîtOrophane,  fi  tout  Iç^ 
monde vivoit  ainfi,Arimon,  Or- 
fame ,  &  Julie  ne  nous  auroient 
pas  donné  tant  d'attention.  Je  ne 
fuis  point  la  dupe  de  Camille; 
dit  Uranie ,  &  quoiqu'elle  dife , 
lai  quelquefois  vu  fa  joye  altérée 
par  la  rêverie  j  &  le  ferieux  de 
îlorinde  m'a  paru  dans  des  tems 
mêlé  d'une  joye  douce  ôc  traa? 
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giuille ,  qui  denotok  la  fituatioa 
de  foH  cœur. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  belle 
Uranie,  dit  Camille  avec  viva- 
cité j  c'eft  pour  la  commodité  de 
nos  amis  quçnousen  ufons  ainfî  -, 
ëc  pour  ne  pas  tomber  dans  un 
parallèle  ennuyeux  ,  lorfque  Flo- 
rinde  bddine,  je  rêve  3  &  quand 
je  fuis  le  feu  de  mon  temperam- 
nient  ,  Fiorinde  eft  férieufe  ,  & 
par  cette  alternative  nous  trou- 
vons le  fecret  de  ne  point  ennuyer 
nos  ami^.- 

A  ces  mots  ,  on  donna  mille 
louanges  à  Thumeur  charmante 
de  Camille  j  &  comme  elle  avoit 
remis  la  joye  dans  la  converfa- 
tien,  on  la  pria  de  fubir  les  loix 
de  la  Société ,  en  lui  faifantpart 
d'une  Lettre  qu'elle  avoit  écrite 
en  Province  à  une  de  fes  amies 
îe  premier  jour  de  l'An.  La  voici, 
dit^elle  ,  je  ne  me  fais  pas  prier  ^ 

R  iiij 
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&  ma  préfomptron  ne  va  pas  juf^ 
qu'à  cacher  mes  Ouvrages. 

LETTRE    EN  VERS. 

V  Ers  vous ,  ma  Mufe  ayant  pris  Ton  clan  ^      r^j| 

Par  fon  cakul ,  ô  îille  incomparable  !  ;)|| 

Compte  que  cette  Lettre  au  fécond  jour  de  Vm^  '\ 

Sera  mile  en  vos  mains,  ou  bien  fur  votre  table,     j 

JL'un  ou  l'autre  il  n'importe,  elfe  aura  le  bonheur     ! 

De  trouver  un  inftant  à  pouvoir  vous  inftruire 

Des  fouhaits  que  ,  pour  vous ,  ofe  former  mon 

cœur  y  i 

St  que  je  voudrois  bien  de  vive  voix  vous  dire  :  j 

Si  le  Ciel  que  j'implore  eft  fenfibîc  à  mes  voeux,  i 

En  (anti  ^  dans  la  jô^ye  >  &  pa-rmi  l'abondance^ 

Vous  coulerez  des  jours  incefïàmment  heureux,  ' 

Et  les  Parques  fur  vous  n'auront  point  de  puif^ 

iànce  :  ] 

Le  funefte  Seau  qui  caufe  tant  de  pleurs  ,  i 

Xoin  de  vous  à  jamais  portera  (on  empire  > 

Et  bientôt  vous  viendrez  i  évitant  fes  fureurs ,.  ;  j' 

Partager  l'air  qu'en  ceS  lieux  je  refpire^  'W 
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Fait  à  Pans  ce  dernier  an  ^ 
Pour  qu'au  premier  fans  négligence.^ 
Dans  l'aimible  paya  qu'habite  THortolan  , 
Elle  vous  foit  rendue  eia  toute  diligence. 

Cette  Lettre  ne  dément  point 
îe  caradere  de  Camille ,  dit  Be- 
life ,  &  fon  amie  a  dû  être  très^ 
contente  d'une  auffi  galante 
marque  d'amitié.  Elle  le  doit  en 
effet,  répondit  Florinde  ;  car  il 
faut  que  Camille  aime  beaucoup  ^ 
pour  donner  l'efiToft  à  fa  Mufe. 
Elle  a  fouvent  voulu  travailler 
fur  des  fujets  indifFerens  ,  fans 
pouvoir  y  réuffir  $  mais  lorfque 
fon  cœur  fe  met  de  la  partie  ^  elle 
cft  fûre  de  produire  de  fort  jolies 
chofes. 

Il  faut  avouer,  dit  Orophane; 
que  refprit  eft  an  ornement  bien 
nécelTaire  pour  la  Société  &  pour 
foi-même;  on  ne  peut  s'ennuyer , 
&  l'on  n'enniiye  jamais  les  autres* 
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Il  eft  tant  de  (brtes  d'efprits  ,  dît  \ 
Florinde  y  qu*on  ne  peut  guères  ! 
répondre  de  ne  fc  pas  ennuyer  ' 
avec  eux.  Il  eft  vrai,  dit  Julie  ,  : 
qu'il  faut  beaucoup  d'efprit  pour  j 
fçavoir  plaire  j  cependant ,  rcpon-  ' 
dit  Belife  ,  il  eft  àts  gens  qui  erï  I 
ont  infiniment ,  ôc  qui  ne  plaifent  ! 
pas.  Je  fçai  des  perfonnes  d'une  : 
grande  fcience,  &  d'une  érudî^ 
tion  achevée,  avec  lefquelles  je  ; 
Be  puis  m'amufer  ;  ôc  j'ai  quelques  i 
amis  d'un  efprit  moins  fublinie ,  : 
dont  la  converfation  a  des  char-^  \ 
mes  pour  moi  :  peut-être  que 
îeur  efprit  eft  plus  à  la  portée  du  ; 
mien  ^  &  queje  n'en  ai  pasaiTez  j 
pour  les  autres.  Cela  eft  bien  : 
modefte  ,  dit  Uranie  h  mais  lort  | 
qu'on  n'ignore  de  rien,  comme  | 
¥ous,  on.  eft  à  portée  de  tour. 

J'ai  un  Ouvrage  ftir  ce  fujet  ;    \ 
qui  pourra   décider  cette  quef- 
Êion  ;  11  eft  d^une  de  mes  amies^ 
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qti}  Tadreffe  à  un  des  fiens.  Le 
voici  ,  ajouta-t-elle,  en  tirant  de 
grandes  tablettes;  auffi  bien  cela 
nous  donnera  occafion  de  fuivre 
Bos  amufemeos  fans  interrup- 
îioiir 
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ét^  .tîj  «ta  rm  ila 3Y^  H9  îi'a  sms^ st^  ©î^-'Srlj 

mjfermtion  fut  rEfprm 

M 'Etant  fouvenue  d'une 
converfation  que  nous^ 
eûmes  un  jour  enfemble  fur  Tef- 
prit,  il  me  prit  envie  démettre 
fur  le  papier  ce  q^ue  je  vous  erï 
dis  i  pour  combattre  l'excès  de 
modeflie  où  vous  me  parûtes  fur 
vous-même  :  Vous  me  foutintes 
en  tetmes  choifis  ^  avec  des  ex- 
preffions"  toutes  fpintueltes  ,  que 
vous  n'aviez  point  d'efprit.  Il  me 
parut  plaifanr  de  vous  voir  em- 
ployer mille  traits  d'eruditioa,. 
accompagnés  des  grâces  de  Télo- 
quenee  ,  les  plus  beaux  foutiens 
de  refprit ,  pour  me  prouver  que 
¥€ms  il  en  aviez  point.  Cela  me 
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idonne  fujet  aujourd'hui  de  vous 
parler ,  comme  fi  j'en  avois ,  &  de 
chercher  à  vous  le  définir  ^  tant 
votre  modeûip  me  donne  d€  har^ 
djefïe. 

Il  eft ,  felon  mai ,  trois  fortes 
de  gens  d'efpriti  k  Sçavant,  le 
Pédant,  ôc  le  cat^jrel  cultivé. Le 
Sçavant  donne  les  Belles-Lettres^, 
&  n'eft  fouvent  pas  suffi  agréable 
qututile  5  un  génie  renfermé  dan^ 
fpn  Cabinet  ^   n'en  fort  qu'avec 
|)eine  ,  &  retient  toujours  de  ces 
ombres  favorables  ,  qui  lui  font 
écrire  de  fi  belles  chofes ,  &  qui 
ne  lui  permettent  pas  d'en  dire 
dans  la  converfatioxi  familière  : 
étant  trop  plein  de  ce  qu'il  vient 
de  faire  ,  pu  trop  pccupé  de  ce 
qu'il  veut  conippfer  ,  il  ne  fort 
que  rarement  de fon  entoufiafme  ^ 
&  trouvant  tout  au-deflbus  de  ce 
qu'il  penfe  ,  on  ne  le  yoitjamais 
•  (ju'abftrait  ôcférieux.  J'aimç  dpng^ 
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beaucoup  mieux  lire  Ton  Livre  ; 
que  l'entendre  parler. 

LePedanteft  celui,  qui  gonflé 
H'avoir  palTé  par  tous  les  degrés 
du  Collège ,  ne  peut  parler  qu'aux 
Grecs  &  aux  Latins  ;  &  qui  fe 
faifant  une  loi  d'avoir  toujours 
quelque  opinion  erronée  à  fou- 
tenir  avec  emportement  ,  vous 
rend  fa  feience  ennuyeufe  &  fa- 
tigante j  &ron  fuit  ces  fortes  de 
gens  avec  plus  de  foin  qu'on  n© 
fuit  les  bêtes. 

Le  véritable  efprit  ;,  félon  moi; 
€&  le  naturel  cultivé  ,  qui ,  fans 
rien  tenir  de  la  rudefle  du  Sça^ 
¥ant ,  &  du  dogmatifme  du  Pé- 
dant j  mérite  feul  le  nom  d^et 
prit»  Un  homme  dont  l'éduca- 
tion aura  été  poulTée  aiïez  loin, 
pbur  lui  donner  une  teinture  des 
Sciences ,  auquel  une  grande  lec- 
ture a  donné  des  lumières  ^  que 
le  eiel  a  doué  H'une  mémoiw  ' 
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henreufe ,  &  qui  joint  à  cela  ce 
qu'on  appelle  du  mondera  plus 
d'erprit  que  le  Sçavant  ,  ôc  plus 
4e  Icience  que  le  Pédant.  Il 
.unit  enfemble  le  brillant  de  la 
.converfation  à  la  folidité  du  juge-' 
ment. 

Qu'on  lui  parle  d^  l'Hiftoire; 
4e  la  Fable,  ou  des  PhiloCoplieS;, 
fa  mémoire  lui  fournira   ce  que 
âa  ledure  lui  a  fait  apprendre. 
Son  jugement  lui  fait  citer  à  pro- 
pos :,  fon  brillant  le  fait  conter 
agréablement  ,    de   fon    naturel 
iieureux  lui  donne  de  la   délic2i^ 
ftefle  &  du  goût  :  Il  connoît  tous 
les   Arts    fans   les  pratiquer ,   il 
:en  parle  avec  fageffe  ?  mais  il  en 
|)arle  bien  :  les  Auteurs  lui  étant 
connus  j  il  juge  fainement  ,  de 
ia  critique  efl:  jufte  :  fans    faire 
de  ^ers  ,  il  fe  connoît  en  Poëfie^ 
&:  fans  faire  de  Livres  ,  il  fçait 
diftinguer  les  bons.   Une  forte 
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prjeuve  de  ce  que  j'avance, c'eff: 
que  nous  voyons  tou5  les  jours  ; 
rHiftorien,  ou  le  Ppëte, remet.  ; 
tre  à  la  décifion    de    l'homme 
d'efprit,  la  bonté  de  fon  Poëme, 
pu  de  fon  Livre,  le  monde  étant 
rempli  de  plus  de  gens  d'efprit 
que  de  gens  véritablement  fça-  J' 
yans. 

te  Sçavant  cannoît  l'homme 
d'efprit,  &  l'homme  d'efprit  trou^ 
ye  les  fautes  du  Sçavaat. 

Eft-il  néceflaire  d'avoir  une 
grande  voix  pour  fçavoir  laMu- 
fique  J  ^  ne  peut-on  avoir  de 
l'elprit ,  fans  ctrjp  fçavant  >  Ce 
feroit  un  grand  malheur  pour  la 
iia,ture  ^  s'il  falloit  toujours  y 
joindre  les  agrémens  de  l'Art 
pour  la  rendre  paffable.  On  cul- 
tive la  terre  pour  la  faire  pro?- 
dui^e  plus  aiféraent  ;  mais  on  ne 
Façcable  point  des  chofes  pro- 
pres à  la  rendre  féconde,  &  Toa 


.  AMUSANTES.  209 
n*efl:ime  pas  moins  celles  qui  ne 
rapportent  qu'une  fois  Tannée  ^ 
pour  en  feavoir  d'autres  qui  dou- 
felejitle  revenuo 

Le  Sçavant  fans  monde  &  fans 
expérience  ^  reffemble  à  cette 
terre  ,  qui  ne  conçoit  qu'à  force 
d'être  remuée  &  fumée ,  &  qujr 
malgré  les  foins  du  Laboureur  , 
fait  bien  tôt  rencontrer  le  tuf. 
Tels  font  les  efprits  pleins  des 
argumens  de  Logique  jils  fecon* 
fument  en  grands  raifonnemens  5 
dans  lefquels  on  trouve  très  peu 
de raifon >  ôcla  feule  fuperficie dé 
t'efprir. 

<  L'Homme  fcavant  croyant  que 
îa  fcience  fufïit ,  pour  avoir  de 
f  efprit  ,  néglige  ce  qui  peut  lui 
en:  donner  :  l'Homme  d'efprit 
au  contraire  ^  s'imaginant  n'en 
point  avoir  ,  parce  qu'il  manque 
de  fcience  ,  cherche  à  réparer 
jce  prétendu   défaut  par  tout  ce 

TQm4  L  S 
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qui  peut  enrichir  les  dons  qult 
a  reçus  de  la  nature  5  &  eette- 
application  le  met  fouvent  au- 
deffus  du  Sçavant  ,  &  ïy  égale 
toujours. 

Pourroit-on  dire  avec  juftiee.^ 
que  les  feaimes  ont  de  l'efprit  ^  | 
l'il  falloit  abfolument  le  fecours  J 
de  la  fcienee  pour  en  avoir  ï  Le» 
lemmes  en  général  ne  font  point  I 
Içâvantes  f  cependant  elles  poITe-  j! 
dent  la  délicatefle  des  expreffions,.  || 
<&  la  facilité  de  bien  écrire.  Ces^  is 
préfens  de  la  nature  les  élevent^i 
mj  point ,  queles  hommes  de  Let-  i; 
très  les  plus  éclairés  eftimeni  ;i 
quelquefois  affe^  leur  déQÏfwn-yï 
pour  s'y  rapporter,. 

Il  n'eft  donc  pas  néceflairc?;! 
d'hêtre  Grec  ^  Latin  ,  Phiiîcien  >,ii 
Métaphifieien  >  Rhétorieien  ,,: 
enfin  Fhilofophe  achevé  ,  pouf^È 
avoir  de  Tefprit.  J'ofe  même  avan»^-;'^ 
ceriei  que  les  perfonnes  quioQfD' 
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porté  leur  fçavoir  au  dernier  pé^  • 
riode  ,  n'ont  point  été  faites  pour 
îa  Société.  Leur  efprit  abforbé 
par  une  étude  trop  continuelle, 
îur  les  chofes  les  plus  abftraites  , 
leur  ôte  ce  qu'il  faut  pour  plaire 
êc  pour  amufer. 

La  fcience  n'a  qu'un  point; 
qui  e&  de  fçavoir  $  mais  1  efprit 
a  mille  reifources  qui  fuppléent 
à  la  fcience  :  on  paffe  avecplai- 
lîr  des  jours  entiers  dans  la  com-^ 
pagnie  d'un  homme  d'un  efprit 
naturel  cultivé  5  &  l'on  ne  peut 
être  que  très  peu  de  tems  avec 
celui,  dont  îa  fcience  eft  infufe. 
L'imagination  ne  fçauroit  être 
incelTamment  tendue  à  des  ob- 
jets fi  relevés ,  il  faut  qu'elle  s'a- 
baiffe  pour  fe  délaffer  ,  il  faut 
qu'elle  retombe  dans  la  fimpli* 
cité ,  dans  laquelle  la  nature  l'a 
formée.  Ceft  le  centre  de  fon 
tepos  5  elle  y  goûte  des  douceurs 
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qui  font  fouvent  au-dcffus  de  Ta 
gloire  des  Sçavans. 

Il  faut  tant  de  chofes  après 
tout  pour  fo'Utenir  ce  titre  ,  que, 
daiîs  certains  moniens  de  cha- 
grin ,  je  lui  préfererois  prefque 
l'ignorance.  Et  je  Soutiens  enfin- 
que  celui  qui  ne  poffedera  que 
fefprit  naturel  ôc cultivé,  comme 
je  viens  de  le  peindre,  paflera,  ôc 
doit  toujours  paffer  pour  en  avoii? 
infiniment. 

Lorfqu'*Uranie  eut  achevé  de 
tire ,  la  Compagnie  la  remerciai 
de  lui  avoir  fait  paî?t  de  ce  petilî 
Ouvrage  ,  qu'elle  trouva  bien» 
écrit,  Orophane  qui  joignit  à 
un  extérieur  aiïez  froid  une  hu- 
meur extrêmement  aimable  ^ 
voyant  que  la  converfation  ne 
ce(foit  point  d'être  féri eu fe,vou* 
lut  la  réveiller.  Je  crains  fort  ^ 
dit  il,  que  îelicie  ne  nae  troiiye 
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plus  (f efpicit  5  Foovrage  que  je 
viens  d  entendre  me  fait  trem- 
bler, ôc  s'il  faut  pour  plaire  avoir 
celui  qu'on  a  dépeint ,  je  fais  uîi 
homme  perdu. 

II  efl  tant  de  différentes  façons 
de  plaire  ,  lui  dit  Uranie  ,  que 
vous  pouvez  aifément  trouver  la 
vôtre  pour  l'efprit  :  à  ne  vous 
manque  rien  >  k  je  ne  vois  pas  que 
vous  ayez  un  grand  fuj^t  d'appré* 
henfiofsr. 

Vous  me  flattez  agréable- 
ment ,  Madame  ,  répondit-il  ^ 
mais  je  voudrois  bien  fçavoir  j, 
pour  ma  fatisfaârion ,  fi  la  char- 
mante Felieie  trouve  un  peu 
dan:s  mon  efprit  ^  de  celui  qù'iî 
faut  pour  plaire.^  Je  n-ai  garde  ^ 
lui  dit-elle  en  riant  3  de  m'ex^- 
pliqiaer  là  deffus  y  car  fi  je  vous 
dis  que  votre  efprit  ne  me  plaît 
pas  ,  cela  vous  ehagrineroitj  ôc: 
p  je  vous^  affuroig  qu'il  me  plaît  ^ 
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vous  en  tireriez  un  avantage  qu^S^j? 
|e  ne  fuis  pas  d'avis  de  vous  don-* 
Ber.  C'eft-à-dire^  répondit  Oro- 
phane  y  que  vous  trairez  mon 
efprit  comme  mon  cœur  j  &  que 
vous  voulez  toujours  laiffer  leur 
fort  indécis. 

Mon  cher  Thelamon,  eontî^ 
îîua-t.ilj  en  fe  tournant  de  foiî 
côté  ,  prenez  je  vous  prie  Feli» 
cie  à  part ,  &  fçachez  de  gra- 
ee  ce  qu'elle  penfe  de  mon 
eiprit.  Thelamon  fourit  de  la 
prière  de  fon  ami.  Voilà  ,  lui 
dit-il  y  une  plaifante  euriofîté  : 
Pouvez-vous^douter  de  ce  que 
penfe  Felicie  fur  cet  article  ,  elle 
a  trop  d'efprit  elle-même^  pour 
îie^  pas  eonnoîtj^e  tout  le  méri- 
fe  du  vôtre.  Mais  ce  n'eft  pas 
aiTez  ,  répondit-il  ,  je  voudrois 
qu'elle  me  le  dît  ,  &  je  jugérois 
pàr-là ,  que  ma  perfonne  pour- 
voit demander  près  d'elle  la  pro» 
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tedion  de  mon  efprit  >  fi  j'étois 
fur  qu'il  eût  le  bonhe^î  de  lui 
plaire. 

L'expreffion  d'Orophane  di^ 
vertit  beaucoup  la  Compagnie^ 
6c  Felieiene  put  difconvenir  qu'il 
n'eût  refprit  qu'il  fâlloit  pour  être 
très-aimable. 

Je  vous  avoue  j  dît  alors  Flo- 
finde^  qu©  je  voudrois  fort  être 
fçavante:,  &que  je  ne  trouve  rien 
de  fi  beau  ,  que  de  fçavoir  plus 
que  les  autres.  C'eft  une  ambi-- 
tion  bien  louable ,  dit  Thela- 
mon  j  les  Sciences  ont  toujours 
été  refpedables  ^  ôc  ont  fait  de 
tout  tems  de  fortes  impreffions 
fur  le  cœur  des  plus  grands  bom- 
pieSjtémoin  ce  que  Pline  raporte , 
qu'un  homme  vint  exprès  de  Ca- 
dix à  Rome  pour  voir  Tite-Live  y 
ce  qu'il  n'eût  pas  fait  pour  voir 
Céfar-Augufte  ,  quicommandoit 
à  tout  le  mondes  ni  même  poui; 
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trôir  Rome  ,  qui  étôit  pour  lorS 
Farcbivê  ,  &  le  magafin  de  tout  | 
l'univers^» 

CatoH'  après  avoir  conduit  les 
Armées    Rotnaines  ,  fie    mit   à  : 
écrire  de  FArt  Militaire  ,  difant 
que  te  va^leur  tf  un  homme  n'a-  ^ 
Toit  qu'un  tems  5  mai&  que  les* 
confeils   q^i'il    laMïoit  par  écrit  , 
étoienr  à'  jamais  utiles  à  la  Ré- 
f  ubiique.  Ceft  ce  qui  faifoit  di^. 
le  à  Giceroff,   ajonta  Orfame  , 
qu'il  n'eftimoit  pas  moins  Soloa 
que  Temiftode  y  la  viûoire  de 
Fun>  n'ayant  été  qii^une  fois  uti^ 
le  ,    mais  que  les  bons  confeils 
qu'avoit    hïÊé  Solon   fervoient;- 
éterrvellemenr. 

Il  eft  vrai,  âk  Oroplvane;. 
qu'on  ne^  peut  trop  prifer  un  bon 
confeil,  &  que  c'eft  la  chbfe  dt^ 
monde  la  plus^  néceffaire  aux 
feomtnes  ,  foit  Princes  ou  Par- 
^uUei^s.  Gonon  l'Athénien  com- 
mandant 
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mandant  , en  Ckef  i'Arniiée    du 

Roi  de  Perie,  fe  trouva  travers 

fé  dans  tous  fes  deffeins  par  les 

brigues    &     les     intrigues     de$ 

Grands  ,  qui  jaloux  de  fa  glot» 

re  3   le  faifoient    manquer  noa 

feulement  d'argent ,  mais  encore 

des  chofes  les  plus  utiles  à  Texé- 

cution   de   fes  projets  ,  il   s'en 

plaignit  plufieurs   fois  ,  mais  fes 

ennemis     empêchant     que    fes 

plaintes    n'allaient    au    Roi  ,   il 

;  fut  obligé    d'envoyer   un  hom» 

I  me  de  confiance  ,  qui  ayant  eu 

i  le  bonheur  de  pénétrer  jufqu'aii 

Trône  ,  peignit  fi  bieniesbefoins 

de  l'Armée,    &  le  défefpoir  éa 

!  Général,  que  le  Roi,  àrinfçûde 

Ifes  Miniftres  ,  lui  écrivit  de    û 

main  qu'il  n'avoit  qu'à  lui  con- 

*  feiller   ce  qu'il    y   avoit  à  faira 

(pour  réparer  ce  malheur,  Coaon 

lui  répondit  qu'il  falloit  donner 

radminiftration  d,e  fes  Finances 

Tome  /.  T 


I 

2i8  LES     JOURNFES    ^  1 
à  un  (eul ,  ôc-àlui  ^le  laiiîermai-^ 
tre    du    tréfbr   de    larrriée.     Le-; 
Roi  donna  (es  ordres   à  rinftanC; 
pour  que  cela  fut  .exécuté.  Alors; 
Conon  maître  de  rArmée  &  de* 
Fargent,  entra  dens  le  pays  en-J 
îienii,  le  ravagea  ,  prit  leurs  Vil- 
les, fit  nombre  d'efclaves,  &  re- 
vint à  la  Cour  comblé  des  hon- 
neurs dus  à  Cqs  viâ:oires,avec  le 
citre  glorieux  que  le  Roi  lui  don-^i 
cia,  de  grand  Capitaine^ôc  de  fagej 
Confeilier. 

Cela  mefaitibuvenir  .ditUra--* 
aie:,  de  la  réponfe  que  fit  uiir-i 
.Général  Perfan  ,  auquel  on  de- 
mandoit  par  quelle  raifon  fes. 
cntreprifes  étoient  fi  malheureu- 
fes  ,  quoique  Tes  difcours  fufierLtilj 
fi  fages  ,  5c  fes  m efiir es  fi  bîea| 
prifesjà  quoi  il  répondit  qu'il  étoicll 
feul  maître  de  ce  qu'il  difoit  M) 
de  ce  qu'il  penfoit  :  mais  que  lai 
Fortune,  le  Roi,  6c  rArmée  Té- 
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toient  de»  Texécu  ion. 

Cette  réponfe  eft  très  jufte  ^ 
dit  Orophane ,  d'autant  plus  que 
la  j.alouli€  &  l'intérêt  particulier 
remportent  fou  vent  iur  Finté- 
îêt  public.  De-là  vient  la  fauiîe 
maxime  de  la  plupart  de  ceux 
<]ui  ont  la  vogue ,  de  ne  jamais 
avancer  ceux  en  qui  ils  recoîi- 
iioiiïent  les  talens ,  &  les  vertus 
néceiTaires  poui;  les  égaler  ,  & 
même  les  furpalTec  ,  quoique 
l'Etat  en  ait  beloin  :  Cependant 
l'incertitude  des  événemens  de 
la  guerre  eft  fi  grande  ,  ils  dé- 
pendent de  tant  de  relTorts  ,  ôc 
font  fi  variables  3  qu'un  Chef  ne 
peut  être  x:ertaîn  d'être  toujours 
ivainqueur  &  fortuné ,  n'étant 
Ipas  aiïuré  d'avoir  les  mêmes  gens 
[pour  lui ,  ou  contre  lui  ;  le  tems  » 
îes  lieux  ,  &  les  occafions  déci- 
jdans  fouvent  de  fa  gloire  &  dig. 
ïbn  bonheur» 

T  il 
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Alexandre  étoit ,  ^iags. contrer»  \ 
dit  ,  un  grand  Homme  5  mais  j 
là  réputation  a  dû  une  partie  de  i 
fon  éclat  à  la  ftérilité  dQS  grands  , 
Capitaines  de  Jon  tenis.  Il  eft  i 
bien  différent  d'avoir  pour  en-  j 
nenaris  des  hommes,  ou  desfem*  | 
mes  5  reproche  qui  fut  fait  à  ce  | 
même  Prince  ,  que  fa  gloire , eût  | 
été  moins  grande  ,  s'il  avoiteu  à  1 
combattre  un  Valerius,  un  Cor-  ; 
vinus  ^  un  Manlius ,  un  Torqua-  1 
tus,  un  Deçius  ,  u^  Papyrius^  j 
ou  q.uelqu'autre  de  ces  Héros  de 
ran;cienne  Rome  ,  .dont  le  moinr  i 
drs  méritoit  tous  ces  rriornphes. 

En  effet ,  dit  Belife  ,  il  n'étoit  :; 
pas  mal-.ai/é  dé  vaincre  un  Prin^  i; 
ce  jeffeminé  çommeDarius,  que '1 
la  moUjefle  &  Içiflyeté  empê-  ! 
choient  de  connoître  la  véritable?] 
gloire  Scia  vei:tu^  &  quicraînoi^tJ 
t£)UjOurs  après  luj  un  monde  .H 
de  fenitiies  &  de  CQUrtiianneSo     ^ 
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Il  efl:  certain ,  ajoura  Orfame^ 
<Ju'il  eft  des  momens  favorables 
pour  rHéroifme  &  pour  le  Héros. 
Venir  dans  un  tems  peu  ferrite  en 
grands  Hommes,  &  fous  un  Prin- 
ce expert  &  belliqueux ,  c'eiî 
alors  qu'il  eft  aifé  de  faire  valoir 
tous  fes  talerîs ,  qu'an  peut  met- 
tre tout  à  profit ,  &  que  les  plus 
petites  adions  prennent  le  titre 
de  grandes  &  d'iiluftres,  il  ne  me 
paroîtpasfurprenant  que  les  Ro- 
mains ayenr  été  fi  heureux  dans 
les  Guerres  qu'ils  ont  entrepris 
fes  &  foutenues  ,  quoique  dans 
fes  affaires  militaires,  la  fortune 
ôc  le  hazard  ayant  la  plus  gran» 
de  part  5  puifqu'ils  joignoientà 
leur  valeur  naturelle  une  pru- 
dence qui  forçoit  ce  hazard  5c 
cette  fortune  à  leur  être  favo- 
rables ,  en  prévenant  les  coups 
d-e  l'un  6r  de  l'autre  ,  par  Tap- 
plicatioii  qu'ils  avoient  d'étudier 

T  iij 
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jufqu'autemperamement  de  ceux  ; 
dont  ils  faifoient  le  choix  pour  ; 
commander  leurs  Armées.  Cela  • 
eft  fi  vrai ,  que  lorfqu'ils  vou-  | 
lurent  envoyer  contre  Afdru-* 
bal ,  ayant  choifi  Claudiiis  Né- 
ron ,  brave  Soldat  &  grand  Ca-  j 
piraine  ,  mais  fi  vif  5c  fi  entre-  i 
prenant  ,  qu'il  croyoit  que  rien;  | 
ne  lui  pouvoir  réfifter  ^  ils  lui  j 
donnèrent  pour  collègue  ôc  avec 
une  égale  autorité  Livius  Sali-  ! 
jfiator  brave  ,  mais  fage ,  prudent ,  \ 
de  qui  ne  chercboit  à  vaincre  : 
qu'avec  les  précautions  néceflai-  | 
res  à  un  Général  qui  craint  les  ■ 
caprices  du  fort.  Claudius  Ne*  .j 
ron  au  contraire  vouloir  rem-  ' 
porter  des  vidroires  éclatantes  "| 
aux  dépens  de  tout  ce  qui  pour-  i 
roit  arriver.  Afdrubal  leur  ten-  \ 
dit  plufieurs  pièges  ,  dans  lef-  J 
quels  rioipéiuofité  de  Néron  les  j 
puroii  précipités  faos  la   (agelfe  j 
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de  Saiinator  ,  qui  fçut  les  évi- 
cer. 

Cette  conduite  lui  fut  fi  heu- 
îeufe  j   qu'un  jour  de  fon  com» 
mandement  ,  il  tendit  un   piège 
à  (on  tour  à  Afdrubal ,  que.  le  fin 
Carthaginois  ne  put  éviter.  Saii- 
nator l'attaqua,  le  vainquit  ,  & 
-remporta  une  vidoire  fi  coniple- 
te  5  que  les  Romains  décernèrent 
pour  lui   feul    les  honneurs    du 
triomphe  ,  quoiqu'il  folliciîât  le 
Sénat  pour  le  partager  avec  Ne* 
ron  5  mais  il  ne  put  rien  obtenir  5 
il  fallut  qu'il  triomphât  feul  ^  nia!* 
gré  fes   intentions   qui  lui  firent 
autant  d'honneur  que  fa  viftoire. 
Les  Romains'en  uferentde  même 
avec   Fabius  Maximus>  ôc  Mar- 
ceiius. 

En  vérité  ,  interrompît  Ca- 
mille ,  je  crois  que  vous  -avez 
fait  affez  briller  VQtre  efprit ,  &. 

T  iiy 
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votre  mémoire  ■>  &  que  maigre 
le  plaifir  qu'on  prend  à  vous  en-* 
tendre ,  nous  devons  fonger  que 
l'heure  du  fouper  s'approche  fans 
que  nous  ayions  bougé  d'une 
place. 

C'eft:  nous  dire  fort  obligeam- 
ment 3  répondit  Orophane  ,  que 
TOUS  êtes  aufli  fatiguée  de  nos 
difcours  que  d'être  affife. 

N'importe  ,  dit  Felicie  en  fe 
levant,  Camille  a  raifon^ôc  puif- 
que  Belife  eft  obligée  de  partir 
demain  de  bonne  heure  ,  il  eft 
jufte  d'avancer  celle  de  foa 
repos. 

A  ces  mots  toute  la  Compa- 
gnie fe  leva  pour  faire  un  tour 
de  promenade  :  Elle  avoir  déjà 
parcouru  quelques  allées  ,  lorf- 
qu'Uranie  s'^apperçut  qn'Arimon 
H'étoit  pas  des  leurs»  En  verké,  j 
dit-elle  à  Belife  j  Arimon  me  j 
fek  urne  peine  extrême  ;  il  a  uix  ^ 
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fi  grand  fonds  de  mélancolie  , 
qu'on  voit  qu'il  fe  contraint:  in- 
finiment pour  ne  donner  attention 
à  autre  chofe  qu'à  fa  douleur. 
'Nous  avons  fait  tous  nos  ef« 
forts  j  répondit  Belife  ,  pour  en 
découvrir  la  caufe  ,  fans  pou- 
voir y  réuffir  ;  &  Orfame  pour 
lequel  il  a  pris  une  forte  eftrme, 
A'a  pu  Rengager  à  lui  en  décla- 
rer le  fujet  :  Nous  croyons  ce- 
pendant que  l'amour  en  eft  le 
principe. 

Je  le  crois  comme  vous  3  dît 
Feîicie  ,  &  le  nom  d'Olympe  lui 
a  caufé  tant  de  trouble  tantôt , 
que  je  me  perfuaderois  aifément 
que  cette  belle  fille  eft  celle  qu'il 
aime;  Si  je  pouvois  concevoir 
comment  il  l'a  connue  ;  car  il  faut 
que  vous  fçachiez  qu'Olympe  par 
des  malheurs  extraordinaires  j  eft 
obligée  de  fuir  de  Province  en 
Province^  va  de  Cloître  en  Claî- 
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îre  ,  &  ne  fe  laide  voir  à  pep- 
ionne  du  dehors  :  Je  ne  l'ai  vue 
&  entretenue  que  par  un  effet  de 
liazard. 

Une  nièce  que  j'ai,  ayant  pris 
le  parti  de  la  Retraite  ,  voulant 
que  je  fufTe  à  la  cérémonie  qui 
l'arrachoit  au  monde  pour  ja- 
mais y  me  pria  d'aller  paffer  quin- 
ze jours  avec  elle  :  J'y  fus ,  &  ea 
parlant  des  Filles  de  cette  Mai- 
fon  que  je  trouyois  d'une  beauté 
parfaite,  elle  m'affura  qu'il  yen 
avoir  une  bien  au-deffus  des  au- 
tres ,  mais  quife  cachoi-tavecuiî 
foin  extrême. 

■  Ce  difco-ars  excita  ma  curio- 
fité ,  &  je  priai  ma  nièce  de  fai- 
re en  forte  que  je  puife  voir  cette 
perfonne  ;  elle  me  dit  que  cène 
feroit  pas  fans  difSculré ,  mais 
qu'elle  y  feroiî  fon  poffible.  Ef- 
fedivement  le  lendemain  je  vis 
entier  dans  ma  chambre  nia  nie- 
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ce  &  la  belle  inconnue?  à  laquel- 
le elle  dit ,  en  me  la  préfentant  : 
Ne  craignez  rien  ,  charmante 
Olympe,  Felicie  eft  difcrete.  Je 
la  trouvai  toute  à^ts  plus  belles  % 
je  la  priai  fort  d'excufermacurio- 
iîté ,  &  elle  m'en  fît  beaucoup 
d'avoir  héfitéàlaratisfaire;mais. 
Madame  ,  ajouta  t-eîle  ,  j'ai  des 
:îai(ons  effentielles  poi^r  n'être 
point  connue  :  On  commence 
même  à  s'inquiéter  de  ce  que  je 
fuis  ,  &  fans  les  prières  de  Ce- 
lie  ,  dit-elle,  en  parlant  d«  ma 
îiiéce,  jeferois,  déjà  fortie  5  mais 
la  tendre  amitié  que  j'ai  pour 
elle  ne  m'a  pas  permis  de  lui  re- 
fufer  de  refter  encore  quelques 
jours,  auffi-bien  que  d'avoir 
l'honneur    de    paraître    devant 

TOUS. 

Je  la  remerciai  de  fa  compîaî« 
faoce,  &  lui  trouvai  autant  àLti-- 
put  que   de  beauté  :  'Nous  ne 
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fîmes  que  connoiffance  ce  jour-  ; 
là  5  mais  dans  la  fuite  elle  prit  ', 
tant  de  confianeeen  moi,  qu'elle  | 
me  conra  une  partie  des  cho^  \ 
(es  qui  robiigeoientà  fe  cacher,  j 
en  me  priant  de  n'en  rien  dire  ^ 
qu'elle  ne  m'en  eût  donné  la  li-  j 
berté  de  bouche  ou  par  écrit. 

Elle  me  fit  préfent  d^  plufieurs  ,j 
de  (es  Ouvrages,  (on  eiprit  étar^  : 
orné  d^autant  de  charmes ,  que 
fon  vifage.  Je  lut  ai  gardé  un  fe-  ' 
cret  inviolable  ,  &  fon  nom  n'é-  .  \ 
tant  de  n^ille  cohféquence  ,  j'ai  ^ 
crû  le  poiivoir  dire ,  puifque  plu-  | 
fieurs  perfônnes  peuveitt  le  por-  i 
fer  5  mais  Aritnon  nt'a  fait  voir  ; 
que  la  moindre  chofe  eil  nécef-  ji 
faire  darîs  un  feciret.  H  y  a  deux  | 
ans  dQ  cette  avanmre  ,  ôc  jie  n'ai  } 
point  entendu  parler  d'elle  depuis.  I 
Ma  nièce  me  manda  quelque  | 
tems  après  mon  départ ,  qu'Olym-  | 
pe  (itoiî^  partie  peu  de  joiirs  après  | 


AMUSANTES,  iip 
moi ,  &:  que  Ton  ignoroit  le  lieu 
où  elle  alloit. 

Voilà  des  cirçonftances  biea 
extraordinaires  ,  dit  alors  Ura- 
nie ,  &  nous  ne  laiflons  pas  d'e- 
tce  à  plaindre  de  ce  que  Felicie 
joint  la  difcrétioxi  à  les  autres 
qualités  ••  car  de  Thurneur  dont 
je  la  connois ,  nousiVe.n  içauron^ 
pas  davantage. 

Je  vous  affure,  répondit-elle; 
que  file  fecret  étoit  à  moi,  qu'il 
y  auroit  long-tems  que  je  vous 
i'^urois  confié  ,  ne  voulant  ja- 
mais avoir  lien  de  caché  poujr 
me^  vrais  amis  5  mais  celte  affai- 
re n'eu  pas  une  chofe  .ordinaire, 
cela  pourroit  intéreiTer  quelqu'un, 
&   me     rendroit    coupable    en- 
vers une  fille  dont  l'eftime  m'eft 
précieufe  h   elle   avoir   tant   de 
crainte  d'être  connue,  qu'en  me 
donnant  .une  marque  de  confian- 
ce, elle  m'en  donna  une  de  fon 
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appréhenfion  ,    ne    m'ayant  ja- 
mais voulu  dire  aucun  des  noms 
de  fa  famille  ,  ni  des  perfonnes 
intéreffées  dansfon  hidoire  $  mais  | 
les  faits  en  font  fi  extraordinaires,  1 
que  je   ne  dout€  point  qu'on  ne    | 
les  découvrît  pour  peu  qu'on  vou-   : 
lût  approfondir ,  &   c'eft  ce  qui    ; 
m'engage  encore  à  plus  de  cir-    l 
confpedion.  | 

Mais,  dit  Orophaneje  ne  corn-    ; 
prens  pas  ,s'il  eli  vraiqu'Arimoiî 
foit  amoureux  ,   quelle  raifon  ii     i 
a  d'être  trifte  5  s'il  eftaimé,  cela    i 
le  doit  confoler  de  tout,   &  s'il     i 
€fl:haï,fa  mélancolie  ne  le  ren^     ; 
dra  pas  plus  aimable, 
f    Vousjugez  des  autres  par  vous, 
même,  dit  Felicie,  &  parce  que     1 
votre  humeur  vous  porte  à  pren- 
dre les  chofes  de  fang  froid ,  vous 
croyez  que  tout  le  monde  en  peui: 
feire  de  même. 

four  moi  »  dit  Fterkde  ^  je 
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conçois  fort  qu'une  pafTion  mal- 
heureufe  peut  nous  rendre  la  vie 
à  charge  :  Tout  ce  qui  attaque  le 
cœur  eft  difficile  à  guérir  ,  & 
les  efforts  qu'on  fait  pour  ren- 
dre fa  raifon  vi^florieufe,  ne  fer- 
vent fouvent  qu'à  donner  plus  de 
force  au  mal  ,  qui  nous  poiTe- 
.de  ;  &  c'eft,  je  x:roiSj  la  Situa- 
tion où  fe  trouve  le  trifte  Arl- 
mon. 

Quoiqu'il  .en  foit,  dit  Belife  , 
c'efl:  dommage  pour  ks  amis  & 
pour  lui-même  3  de  ce  que  f^ 
mélancolie  lui  ôte  la  liberté  de 
fe  faire  connoîtreo  îl  eft  vrai  5 
ajouta  Julie  j  il  a  du  mérite  in- 
linimeni  ,  fon  efprit  eft  orné  ^ 
Ces  fentimens  font  généreux  ,  &; 
fa  perfonne  eft  aimable  ,  en  voi- 
là affez  pour  être  agréablement 
reçu  par  tout  :  mais  ,  Madame  ^ 
xlit  Orophane  ,  en  s'adreflant  à 
Belife^  il  y  along-tems  quevous 
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coQi:io;iflez  Atimon,  i'avez-vous 
tîoujours  vu   de  cette    trifteffe  i , 
Comme  je  n'ai  eu    de   commet? 
ce,  dit-elle,  avec  Armirefa  mè- 
re   que  pour  le^   intérêts  d  Oc- 
famé,  &  qu'Arimon  étoit  Tob- jj 
jet  de  nos  difcuffions,  je  ne  l'ai  ; 
connu  parfaitement  q<u'àla  mort  ^ 
d'Armire  ,  &  je  l'ai  toujours  v$  ^ 
dans  (à  mélancolie, j'aurois  peut-  j 
€tre  crû  qu'elle  étoit    produitjs  j 
par  le  chagrin  de  quitter  un  bien  j 
conûdérable ,  s'il  ne  s'écoit  porté  ,: 
dans  cette  affaire  avec  une  vivar 
cité    qui  a   détruit  enriérenrent  j! 
une  idée  fi  défavantageufe   à  fa  i 
générofité  ;  &  depuis    le  r:etour   i 
d'Orfame  ,  il  lui  a  marqué  une   ^ 
amitié  fi  tendre  ,  ôc  une  déféren-  ^ 
ce  fi  parfaite  ^   quoiqu'il  foie  de    ; 
tîTois  ans  plus  vieux,   que  je  ne 
puis  douter   de  fon  défintérefle^ 
jment  ôcde  kaob]efle  (iQ(çs  feu- 
timein^, 

Ainfî 
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Ainfi  donc  ,  dit  Camille  en 
riant  3  il  faut  accufer  l'amour  de 
tout,  &  je  prévois  que  lefilence 
d'^Arimon ,  &  la  diferétion  de  Fe- 
licie  pourront  bien  ne  finir  qu'au 
même  tems. 

Pendant  que  cette  canverfa-» 

tion  conduifoit  inienfiblement  la 

Compagnie  du   côté  de   la  mai- 

;  fon ,  Orfame  &   Thelamon  qui 

i  marchoient  lentement  derrière  , 

;  en  avoient  une  qui  n' étoit  pas 

moins  intéreffante  5  car  Orfame 

dont  le  cœur  fimpatifoit  avec  le 

I  fien  ,  après  l'avoir  entretenu  de 

diverfes  chofes  ,   lui   marqua  la 

joye  qu'il  reflentoit  de  k  connoî- 

!tre ,  &  d'avoir  vu  Uranie  ,  qu'il 

jne  pouvoir  fe  lafîer  d'admirer  , 

&  je  vous  trouve  heureux  j  con- 

itinua-t-il,  mon  cher  Thelamon  , 

d'être  deftiné  à  palTer  vos  jours 

avec  une  perfbn«ie  d'un  femMa» 

ble  mérite» 

7ûme  h  Y 
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Hélas  !  lui  répondit  il  5  ce  mo4 
ment  eft  encore  bien  éloigné  ;! 
&  je  rencontre  tant  d'obftaclesi 
à  mon  bonheur  ,  que  je  crain$| 
bien  de  ne  le  voir  jamais.  i 

Mais,  luidit  Orfame,  quipeutl 
donc  empêcher  une  11  belle  unionï* 
Je  ne  vois  près  de  vous  ni  pères  ;j 
ni  mères  à  combattre  ,  vous  me* 
paroiffez  tous  deux  libres  de  vous-  ! 
mêmes ,  &  je  ne  comprends  pasj 
ce  qui  vous  oblige  l'un  &  l'autre  j 
à  retarder  votre  félicité.  Pardon- j 
liez  ,  ajouta-t-il,  fi  je  vous  parle 
avec  cette  liberté  j  l'eftime  ôc 
Famitié  que  j'ai  pour  vous  jl'au- 
tarife  ^   &  fi  ma  euriofité   vous 
faifoit  la  moindre  peine ,  je  la  com 
damnerois  pour  jamais  au  filen^' 
ce,  '  j. 

Vous  me  faites  plaifir ,  moîKip 
cher  Orfame  ,  répondit  Thela-f: 
mon,  outre  que  Ton  eft  toujours;! 
porté  à  foulager  fes  maux  en  les< , 
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racontant  ,  j'ai  une  fi  forte  incli- 
nation pour  vous,  qu'il  me  ferok 
impoffible  de  vous  rien  cacher. 
Ainfi  donc  apprenez  que  j'ai  à 
combattre  quelqu'un  de  plus  ter- 
rible que  toute  une  famille  en- 
femtle. 

Uranie  ayant  perdu  les  au- 
teurs de  fa  naiilance  dettes  bon- 
ne heure,  eftreftée  fous  la  puif- 
fance  d'un  Tuteur ,  qui  non  con- 
tent de  pofféder  fon  bien  5  veut 
s'emparer  auffi  de  fa  perfonne? 
&  comme  par  le  Teftament  de 
fon  père,  il  eft  dit  qu'elle  ne  pour- 
ra prendre  un  époux  que  de  la 
main ,  &  du  confentement  de  ce 
Tuteur  5  &  que  cet  homme  eft 
devenu  éperduement  amoureux 
d'elle,  elle  ne  peut  agir  qu'avec 
contrainte  :  il  a  voulu  l'obliger 
à  répoufer  ,  mais  Uranie  ayant 
regardé  cet  hymen  avec  une 
averiion  incroyable ,  atout  em* 

V  ij 
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ployé  pour  fe  fouftraire  du  pou»*  ; 
voir  de  cet  homme*.  i 

Je  vins  à  la   connoître  dans  '[ 
le   fort    de    fcs    chagrins   avec  : 
lui.   La    voiî^   &    l'aimer    furent  | 
pour  moi   la  même  cha(e  5  m;ais  '} 
n'ofant  me  déclarer  ,  je   pris  le  j 
parti  de  la  confoler^  &  de  lafervic  j 
fecretement  dans  fes  affaires  de  j 
tout  mon  pouvoir  ,,  &  de  celui  i 
de  mes  amis.  Mes  foins  &  moa  j 
filence    eurent   le  bonheur    de  ! 
réuffir  ,  ayant  obtenu  qu'elle  fe-  ; 
roit  (eparée  de  fon  Tuteur  ,  qui  \ 
lui  reftitua    une    partie   de   (on 
bien  ,   à  condition  qu'elle  ne  fe  il 
marieroit  point   de    fon  vivant,  j 
Cet  homme    efperant    toujours 
qu'elle    changera  de  fentimens  ^. 
&  que  l'intérêt  la  forcera  à  cet- 
te  union  ,   ne  voulant  en  nulle 
façon  fe  démettre    du    pouvoic 
que  le  Teftament  lui  donne  fur 
die* 
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Uranie  cependant  n'ignorant 
pas  la  vivacité  avec  laquelle  je. 
îavois  fervie,  fans  que  Ion  Tu- 
teur que  je  voyois  tous  les  jours> 
s'en  pat  douter  ,  en  eut  une  re- 
connoiflance  qui  lui  dévoila  moa 
amour  :  Elle  me  fit  la  grâce  de 
me  dire  qu-'elle  s'en  étoit  apper- 
çûe  5  mais  que  n'étant  pas  mai- 
treiTe  de  fa  deftinée  ,  elle  me 
prioit  de  tenir  mes  fentimens 
extrêmement  (eerets  j  &  je  n'ai 
point  ceffé  de  la  voir  depuis,  & 
î-ui  découvrant  chaque  jour  quel- 
ques grâces  nouvelles ,  je  vou- 
drois  être  fur  d'avoir  fait  autant 
de  progrès  fur  fon  cœuF  ,  qu'elle 
en  a  fait  fur  le  mien. 

Geronte  ,  c'efli  le  nom  de  fon 
Tuteur  y  a  quelque  confidéra- 
tionpour  moi,  parce  qu'il  ignore 
mon  amour  ,  n'étant  pas  aifez 
;  aimé  dans  le  monde  pour  que 
ceux  qui  le  Tçavenr  ^  ou  qui  s'qd. 
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doutent ,  prennent  la  peine  de    ] 

l'en  inftruire.  j 

Uranie  n'a  pas  plutôt  paru  (a    ; 

maîtrefle  ,  que  fon  mérite  ,  fa  ^ 
vertu  ,  &  fon  efprit  lui  ontac-  j 
quis  un  nombre  infini  d'amis  ' 
îefpedables  :  Elle  s'en  eft  choi-  | 
fi  quelques-uns  ^  pour  être  in-  • 
ceiîamment  avec  elle  ,  voulant  | 
que  fes  aftions  foient  éclairées  ; 
de  façon  quelle  foit  à  l'abri  de  ; 
la  médifance.  Je  me  flatte  qu'elle  | 
m'eftime  5  mais  je  ne  fuis  point  1 
heureux,  puifqueje  ne  la  poffede  ; 
pas,  &c  que  je  ne  puis  jouir  de  fa  i 
vue  qu'en  préfence  de  mille  té-ji 
moins ,  qui  tous  amis  qu'ils  font^  |l 
ne  laiflent  pas  de  m'ôter  une  li-  | 
berté  que  j'acheterois  du  plus  pur  :i 
de  mon  fang.  j^ 

Voilà  ,   mon    cher    Orfame  ^  ji 
un  abrégé  de  l'état  où  nousfom-j: 

aies ,  jugez  à  préferiî  fi  je  dois"'l 
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Croire  que  mes  peines  feront  bien^- 
tôt  terminées ,  puifque  mon  bon- 
heur dépend  de  la  mort  de  Ge- 
fonte.  J'avoue,  loi  dit  Orfame,: 
que  vous  ères  à  plaindre  ?  mais 
il  me  paroît  qu'il  (eroit  aifé  à 
Uraniedefecouer  un  pareil  joug, 
êc  qu'en  prenant  les  voyes  de  la 
Juftice  elle  mettroit  Geronte  à  la 
îaifon. 

Il  n'efl:  pas  poffible  ,  dit  The- 
îamon  ,  de  la  faire  confentir  à 
cela  ,  elle  regarde  avec  effroi 
robligation  de  faire  parler  d'elle  : 
elle  s'imagine  même  une  efpece 
de  honte  à  dire  qu'elle  ne  veut 
point  époufer  Geronte  ^  dans  le 
dellein  de  donner  fa  m.ain  à  un 
autre  ;  elle  aime  mieux  fouffrir  , 
que  de  déclarer  fes  fentimens  de 
cette  façon,  &  fa  févérité  va  i 
loin  ,  qu'elle  éloigne  de  fon  ef- 
prit  comme  un  crime,  Tefpoirde 
la  mort  de  cet  homme.  Voilà  mx 
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caradere  bien  cftimable ,  répcm* 
dit  Orfanre  ,  &  je  conc^ois  fort 
qu'en  vous  rendant  à  plaindre, 
il  vous  en  rend  encore  plus  amou- 
îeux. 

En  achevant  ees^  mots ,  Hs  fe 
trouvèrent  fi  près  du  refte  de  la 
Compagnie  ,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  quitter  cet  entretien  ; 
ôc  de  rendre  la  converfation  gé- 
nérale. 

En  vérité ,  dit  Orophanc ,  en  les 
voyant  approcher ,  je  crois  que 
l'arrivée  de  Belife  va^  m'enlever 
tout  ce  que  j'aime  ;  Thelamon 
enchanté d'Orfâme  ne  fange  plus 
qu'à  lui ,  6c  la  charmartre  Eelrcie 
eft  devenue  par  cas  fortuit  con- 
fidente des  chagrins  d'Arimon  : 
Voyez  ce  que  je  vai^  devenir  î  Je 
trouve  ,  répondit  Felicie  ,  que  ce 
reproche  eft  affe^  obligeant  pour 
Thelamon  ,  mais  qu'il  eft  offen- 
sant pour  moi*  Il  eft  moins  déf- 

avantageux 
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avantageux  que  vousi^e  penfez.;, 
4it  Camille  5  Orophane  craint  que 
la  triftefle  d'Arimon  ne  trouve  de 
la  confoîation  dans  votre  conver- 
fation^  &  à  vous  dire  la  vérité,  je 
ne  fçai  perfonne  plus  capable  que 
"VOUS  ,  de  faire  oublier  les  plus 
grande  malheurSc 

Comme  Thelan3on&  Orfame 
lî'avoient  pas  été   préfeiîs  à  ce 
qui  s'étoit  dit  d'Olympe ,  ils  de- 
mandèrent l'expiication  de  cette 
petite  difpute.  Belifelaleurfiteii 
badinant  ,   fur  ce  qu'Orophane 
avoit  dit  ;  Je  crois ,  continua-t*- 
;  elle ,  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  puife 
;  iêtre  fâchée  du   diicoujrs   d'Oro- 
I  phane  5  carreftiinant  5  comme  je 
j  fais,  il  aaeferoit  défagréable  qu'il 
I  €rût  que  ma  vue  lui  eût  apportée 
«quelque  préjudice. 

Cela  JÊÛ:  impoffible  ,  répondit 
^helamon  fur  le  même  ton ,  nous 
;y  avons  tous  gagné  $  &  l'acquili- 
Tome  L  X 
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:tion  d'un  ami  tel  qu'Orfame  eft  j 
un  préfent ,  dont  nous  ne  pouvons  ■ 
trop  vous  remercier  >  mais  quoi- 
qu'il me  foit  devenu  extrêmement 
cher 3  cela   n'ote  rien  dans  mon 
^cœur,  de  la  place  qu'y  tiennent | 
mes  anciens  amis  j  &  fi  Felicie  nel 
.coiifole  pas  plus  Arimon  ,  que  je  il 
luis  inconftant  pour   Oropliane  ,1, 
il  n'a  pas  fujet   de  fe    plaindre  i| 
/:omme  il  le  fait,  | 

Il  faut  avouer ,  répondit-il ,  que^l 
Camitié  a  de  grandes  prérogati-H 
ves  :  Lorfqueje  me  fuis  plains ,  j'ai  ti 
crû  avoir  raifon  ,  &Thelamoiii 
n'a  pasplu4:Gt  ouvert  Ja  bouche,, 
que  j'ai  vu  que  j'avois  tort.  Enii 
difant  cela ,  ils  fe  trouvèrent  dans  ! 
le  falon ,  où  tout  étant  prêt  ^  ils  fe  j 
mirent  à  table,  î 

Après  le  repas,  la  Compagnie^ 
trouvant  lafoirée  d^s  plus  belles, 
reprit  la  promenade  ;  &  comme: 
ilîe  itpit.cpiBpofée  de  perfonnei? 
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qui  avoient  le  plus  d'efprit ,  la 
converfation  nefut  pas  long  tein^ 
fans  tomber  fur  à^s  matières  àï- 
:gnes  d'efle.  La  liberté  dont  Ca- 
mille &  Florinde  jouiiToient  ,  en 
fut  d'abord  le  fujet,  Belife  lesfeli- 
citant  d'être  maitreffes  de  pouvoir 
.donner  leur  tems  à  leurs  amies  ^ 
fans  queperfoiîney  pût  trouver  à 
fedire. 

Il  eft  vrai ,  dit  Felicie,  que  la 
liberté  eft  le  plus  grand  boaheuc 
de  la  vie?  mais  notre  inconftance 
naturelle  ne  nous  en  iaiffe  pa^ 
jouir  iong-tems, .&  noy^s  n'en  con- 
riioiCïons  jamais  le  prix  ,  que  lor(^ 
rque  nous  l'avons  perdue,  &  mal- 
gré la  tranquillité  de  la  vie  de 
Camille  &  de  Florinde  ,  elles  ne 
i  peuvent  s'aflùrei  de  la  mener  tou-» 
jours. 

La  réflexion  de  Felicie ,  :ék 
lOrophane  ,  eft  jufte  &  folide  5 
:  Dans  quelqu'état  que  l'on  foit  né  ^ 

Xij 
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êc  .dans  quelque  fîtuatioiî  quV^ 
fe  trouve,  rinftabilité  de  nos  ientir 
inens  eft  fî  grande  ,  &  le  chan- 
gement fî  naturel  ,  que  nous  ne 
pouvons  répondre  de  juous-mê- 
mes. 

L'inconftanee  des  iiornmes  a 
caufé  de  tout  tems  les  malheurs 
ide  plufieurs  Nations  :  On.avûdes  î 
gens,  qui,  conduits  par  la  fortu- 
ne ,  pouvoient  fe  faire  un  fort 
heureux,  mais  dont  l'efprit  inquiet  ! 
.&  remuant ,  les  a  détournés  du  | 
chemin,  où  leur  géaie  favorable 
îes  conduifoit. 

Les  Hifloires  faerées  &  pro-  j 
fanes  ,  ajouta  Uranie,  font  renv  I 
plie^  des  malheurs,  que  l'inconf-  | 
cance  des  hommes  a  fait  naître.,; 
L'exemple  des  Hébreux  eft  allez  J 
autentique  ,  puifquetout  le  moQ-.| 
de  fçait ,  ou  doit  {ça voir ,  qu€  c@  j| 
Peuple  étant  mal  fatisfait  des  en--| 
^as  de  Samuel  ^  deoiand^  urî  Rpjii| 


il 
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pour  les  gouverner  :  Dieu  à  leur 
ihipoftuniré,  fe  détermina  de  les 
fatisfaire  5  mais  il  Iqs  avertit  par 
la  bouche  du  Prophète,  que  le- 
Roi  qui  regneroit  fur  eux  ,  feroit 
paître  de  leurs  bien^  &  de  leurs' 
^ies,  qu'^ilîesrendroit  efclaves  de' 
libres  qu'ils  étoient,  qu'il  les  tî-* 
ranniferoit  5c  les  détruiroir.  Mal- 
gré cela,  ayant  perfîfté  dans  leur 
demande  ,  Dieu  les  punit  en  le 
leur  accordant. 

Ces  mêmes  Hébreux  avoient 
été  gouvernés  par  des  Patriarches, 
des  Prophètes ,  des  Capitaines  , 
par  des  Juges,  par  de^  Rois,  & 
e  nfi  n  p  a  r  de  s  Fo  il  t  i  fe  s ,  f©  u  s  i  e  f- 
quels  la  Nation  fut  détruite  àc  dif- 
perfée. 

Vit-on  jamais  pareille  irrconf- 
lance  ?*&  doit  on  s'étonner  de  cel- 
le des  autres  ,  puifqu'on  en  trouve 
un  exemple  femblable  dans  un 
Feuple  choiiî,  qui  étoit  l'héritage 
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drrEternel ,  Se  à  qui  tant  de  cho^- 
i€S  a  voient  été  promifes ,  pourvût 
qu'ils  marchaffent  dans  les  voyes- 
du  Seigneur. 

Er  les  Romains,  dit  Orfame  l 
cette  République  fi  puiilante,  qui 
a  produit  d^Ci  grands  hommes  en- 
tout  genre ,  &  (ur  tout  dans  l'art 
de  gouverner,  n'a-r-elle  pas  chan- 
gé de  faee  mille  &  mille  fois  T 
Ce  Peuple  n'a-t-il  pas  eu  des  Rcis,. 
des  Confuls,  des  Diûateurs,  tan- 
rot  des  Sénateurs ,  tantôt  des  Gen- 
feurs  (Se  des  Tribuns  >  &  enfin  ne- 
fçachaot  à  quoi  s'en  tenir  ,  ne 
font  ils  pas  tombés  entre  les 
mains  de  pîufieurs  Tyrans,  dont 
la  mauvaife  conduite  a  eau fé  tant 
de  perte ,  &  la  deftrudion  du  plus  i 
grand  Empire  qui  ait  jamais  été  | 
fur  la  terre  ^  ^ 

Mais  ,  dit  Camille  ,  pourquoi  ; 
croyez-vous  que  la  feule  inconl^  ; 
tance  des  hoiiimes  ait  caufé.  tous  '^ 
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Ces  de(ordres  ^  Toute  leur  pru- 
dence  auroit  elle  pu  empêcher 
la  chute  de  tant  d'ÉmpIfes,  puif-^ 
qu'elle  devoit  apparemment  ar- 
river > 

Ah  !  belle  Camille  ,  s'e'cria^ 
Thelamon  ,  ne  vous  formez  poins 
Bnefemblable  idé^5  elle  eftcon-' 
damnable  d^ns  tout  le  m.onde  % 
mais  elle  l'eft  encore  plias  dans 
tine  perfonne  de  votre  efprit  &: 
de  votre  vertu  ,  les  ehofes  n'arri- 
vent jamais  fortuitem.enr ,  ni  par 
âazard  ,  ni  par  une  neceffité  in- 
vincible ,  ou  deftin  inévitable  :  S.£ 
cela  éroit ,  il  n'y  auroit  aucune 
fcience  politique  ;  &  fi  tous  les 
changemens ,  mouvemens,  ôc  dif- 
ferens  fuecès  des  ehofes  étoienE^ 
attribués  à  la  fortune,  ou  au  ha- 
sard ,  il  n'y  auroit  point  de  raifarv 
pour  qu'une  chofe  arrivât  plutôt 
qu'une  autre  ;  Ceferoit  une  folie 
aux  hommes ,  de  chercher  dos 
X  iiij 
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confeils  &  de  la  dodrine,  pouE 
conduire  leurs  defîeinsàuneheu- 
reufe  fin  ,^u  pour  éviter  ce  qu'ils* 
croyent  leur  être  nuifible  ,  puif-^ 
que  toutes  leurs  études  &  leurs 
Teilies  feroient  inutiles,  &n'eni- 
pêcheroient  pas  que  ce  qu'ils  fou- 
haitent.ou  que  ce  qu'ils  craignent: 
n'arrivât ,  parce  que  cela  doit 
arriver. 

Ceux  qui  ont  cette  opinion  ne 
reconnoiffent  pas  un  premier  mo- 
teur de  toutes  chofes  terreur  dont 
ils  peuvent  fortir  par  le  témoi- 
gnage de  leurs  yeux  ,  en  médr- 
tant  fur  l'eflence  divine  :  car  bien 
que  Dieu  nous  foit  invïfibîe ,  il  fe 
manifefte  à  l'homme  par  fes  créa-, 
îures  ;  &  pour  parler  comme  le 
Prophète  Roi ,  les  Cieux  racon- 
tent fa  gloire  ,  la  terre  ,  la  mer . 
^tout  ce  qu'elles  contiennent  , 
annoncent    Iqs    oeuvres    de   fea 
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Ce  fentimenc  n'efl  non  feule- 
ment  pas  celui  des  Chrétiens  zé- 
lés 3  c'eft  aufïï  celui  des  Payens 
éclairés,  comme  Ciceron  ,  Taci=* 
te ,  Juvenai- ,  &  fur  tout  du  Poète 
Claudiart  ,  lorfque  méditant  fur 
les  œuvres  du  Tout-Puiffant,  de 
réflechiffant  fur  i'opinion  du  ha- 
zard  ,  il  confefle  ingénuement  , 
que  confiderant  cette  belle  dil- 
pofition  &  cette  concordance  qui 
fe  voit  dans  tout  1  Univers,  dans 
les  chofes  mêmes  qui  paroiflent 
à  nos  yeux  diamétralement  op- 
pofées  5  cette  obéifîance  unani- 
me ,  la  révolution  &  la  conftruc-» 
tion  de  ce  grand  œuvre  ,  il  s'é- 
crioit  qu'il  y  avoir  un  Dieu,  qui' 
avoit  ainfi  établi  toutes  chofes , 
difpoféles  étoiles ,  donnéla  clarté 
au  Soleil ,  avoit  borné  les  Gieux, 
&  plante  la  terre  au  centre  de 
Funivers  ;  de  que  puifque  Dieu 
€H   croit   l'auteur  ,    c'éroit  aulîï 
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lui-même  qui  prènoit  foin  de  forï' 
ouvrage  ,  &  que  ne  le  pas  croire,, 
étoit  manquer    de  reconnoiffan- 
Ge    pour  la   Providence  infinie, 
qui  avoir  autant  d'intérêt  de  con- 
fcrver  les'chofes  en  Erre,  que  fa- 
Toute-Puiffance  en  avoir  à  nous' 
les  communiquer  v  ainfi  donc  ii 
n'y   a  nulle  ciiofe  qui  fe   puilTé 
îTiaintenir,  ni  opérer  par  fa  prom- 
pte  vertu  5  autrement  elle  (eroir 
abfolue  &  indépendante  ,  ce  qui 
n'appartient  qu'à  Di^u  ,  qui    efi: 
ce  qu'il  eft  par  lui-même  ,  &  qui 
ne  dépend  dans  fes    opérations 
que  de  fa  vaionte ,  au  lieu  que~ 
tout  le  refte  ne  peut  fubfîfter  ôc 
©perer  faos  lui  ,  je  dis  immédiate- 
ment  5  parce  que  nonobilant  la  fu- 
perintendance  qu'il  s'eft  refervée' 
fur  tout  ,  &  fa  coopération  tou- 
jours néceiïaire,  il  a  donné  aux 
caufes  inférieures  une  puiffance 
fubalterne,  pour  agir  auffi>  &  pro* 
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duire  des  effets  qui  leur  font  pro- 
pres &i  naturels. 

Après  avoir  eité  les  Auteurs 
Payens  qui  font  de  cefentiment, 
fouffrezqueje  Tapuye  encore  de 
Saint  Bafile^quiafoutenuque  ce 
que  laplûpart  des  honimes  jugent 
fortuit  &  caiuel,  ne  pou  voit  être  a 
puifque  rien  n'arrivoit  de  foi- 
même  fans  ordre  ni  au  hazard  , 
rienfans  caufes  ni  par  cas  fortuitV 
attendu  querout  étoitfous  la  pro^ 
tedion  de  Dieu. 

Ainfi  ,..  charmante  Camille  ;. 
laiilez-nous  croire  ,  &  convenez: 
que  la  chute  de  tant  d'Empires , 
&  la  deftruaion  de  tant  de  Na*- 
tions,  ne  foroient  peut-être  pas^ 
arrivées  fans  l'ambition  ,  l'ineon- 
ftance,  &  la  mauvaile  conduite 
des  hommes. 

Je  vous  affure  ,  répondit-elle, 
avec  modeftie  ,  que  ^e  ne  puis  être 
lâchée  d'être  tombée  dans  i'er-    ^ 
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i^eur  ,  puifque  j'en  fuis  relevée 
d'une  manière  fi  fpirituelle.  Il  eft 
vrai ,  dit  Belife  ,  que  Theiamon 
eft  univerfei  j  mais  pour  excufer 
Camille  en  quelque  forte  du  fen- 
timent  dans  lequel  elle  a  paru  ^  je 
vous  dirai  qu'il  y  a  plufieurs  per- 
lonnes  qui  admettent  une  nécefli- 
té  à  laquelle  il  n'y  ar  ni  fcience  ^ 
Bi  fageffe  qui  fe  puifle  oppofer^ 
ne  pouvant  empêcher  que  ce  qui 
doit  arriver  ,  n'arrive  ,  ôc  que  c& 
qui  ne  doit  pas  arriver  j  n'arrive  | 
pas. 

Quoique  cette  matière  paroifla  ; 
fort  au  delTus  de  notre  portée^  ; 
Theiamon  s'explique  fi  bien,  &l* r 
choifit  des  termes  Ci  naturels  pour  | 
s'accommoder  à^n^rre  efprit  ,que  | 
je  le  prie  de  m^  dire  ep,core  Ion  | 
fentiment  fur  cette  opinion. 

Je  vous  protefte^  Madame  ;  | 
répondît  Theiamon  ,  que  je  n'ai| 
mutle  envie  de  paroitre  fcavant,^  * 


^ 
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&  dans  ce  que  je  dis ,  je  décou- 
yre  ce  que  je  penle ,  &  ce  que jç 
prois  que  tout  homme  raifonna- 
Ible  doit  penfer  5  &  quoique  je  par- 
le à  des  Dames ,  comme  il  n'y  en 
a  pas  uae  ici  qui  n'ait  une  vertu 
I  €xâfte ,  &  i'eljpriticjairé ,  i^  m'ex« 
i  .plique  av^c  elles  comme  je  ferois 
;  devant  les  hommes  à  qui  la  fcien- 
i  ce  &  réruditionfonr  fai^xiilieres. 
1       Ainfi  pour  répondre  à  ce  que 
I  yousdemandez,  je  vous  dirai  que 
I  l'opinion  d'une  néceiïité  abiblue 
'  ^ft  une  erreur  des  plus  grandes, 
puisqu'elle  ^  an^antiroit   le  franc 
I  arbitre  qui  a  été  donné  à  i'hom- 
I  mQ  par  une  prérogative  fur  les 
I  pgens   naturels  qui  agiffent    né- 
.ceflairemeat.afîn  qu'ils  puiflent  li- 
brement opérer,  &  çhoiiir  divers 
moyens  pour  venir  à  différente^ 
iins  :  Sans  cette  liberté  &  cettç 
franchife ,  il  ne  feroit  pas  capa-- 
^le  de  mériter  ^  ou  de  déaieriîer| 
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car  l(>r(qu'îl  y  a  de  ia  neceûué  &| 
de  la  contrainte  en  quelque  cho-  i 
le  vil  ne  peut  plus  y  avoirde  pei-l 
ne  à  inipofcrj  ni  de  prix  à  don-i 
iier,  rhonime  n'ayant  pas  la  liber-.; 
îé  de  vouloir  &  de  faire.  Coni-> 
ment  pourroit-on  jufteroent  le 
Jouer-,  ou  le  blâmer  ?  ilnedevroit 
point  avoir  de  récorapenfe  pour'; 
le  bien  ^  ni  de  punition  pour  1^? 
crime. 

Ceux  qui  tombent  dans   cette  '■ 
erreur  (butiennent  encore  qu'il  y   | 
a  une  fatalité  à  laquelle  ils  don-   ] 
lient  un  pouvoir  fi  étendu  ,    que,  j 
s'il  faut  les  en  croire  ,  rien  n'ar- 
rive qui  n'aie  été  premièrement 
deftiné   pour   ardver  infaillible-    i 
oient  en  telsteras  ,  en  telles  con»    ' 
Jonûures  ,  pour  durer  autant ,  Se    \ 
faire  une  telle  un  ,  qu'il  n'y  a  nul    \ 
moyen  de  s  en  garentir  ,  de  l'a-    Il 
cancer  ,  ni  changer  i  ils  veulen;t    :' 
<3ue  cette  fatalité  ou  ce  deftia 
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tranche  fur  toutes  chofes ,  &  priçi-' 
cipalement  dans  les  affaires  d'E- 
tat ,  ayant  pour  maxime  que  tous 
desj  Etats  3  Empires  ,  &  Republi- 
ques du  Monde  y  font  tellement 
.fujets,  qu'il  n'y  a  bon  ou  mauvais 
^Gouvernement  qui  puiffe  fervir 
à  les  avancer ,  reculer ,  maintenii: 
êc  cpnierver. 

C'eft  aind  que  penfoient  les 
Fayens  qui  croyoient  que  la  forr- 
ce  du  defdn  accabloit  les  eonfèils 
iiumains.  Ce  dellin,  ou  cette  fa- 
:talité  conçus  de  cette  forte,  ne 
font  qu'une  néceffité  manifefte  s 
Jaquelle  eft  abfolument  oppofce 
à  la  liberté  ^  &:  à  la  franchife  dp 
l'homme. 

-  Si  par  cette  fatalité  on  entend 
la  volonté  de  Dieu,  de  laquelle 
rtout  dépend  ,  je  l'admets  jqïi  ce 
fens-là ,  vu  que  rien  ne  peut  ar^ 
dver  fans  fa  pernxiffion,  ni  fans 
j|  ^ull  le  lâche.  Mais  comna^  il  ^ 
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donné  depuis  le  commencement 
à  l'homme  une  volonté  franche^ 
il  ne  fe  peut  qu'il  veuille  la  lui 
ôter,  ni  la  diminuer  ,  de  manière 
que  tout  ce  que  l'homme  fait  3  il 
îe  fait  de  fa  volonté^  &  par  con- 
féquent  de  çCeUe  de  Dieu ,  puif- 
qu'il  a  v^^Liiu  que  l'homme  pût  li^ 
fcremcnt  vouloir. 

Il  eu  certain  que  par  ia  pré- 
s^oyance  Divine  rien  ne  peut  ar?- 
^iver  qui  n'ait  été  deftiné ,  ç'eft- 
à-dire ,  prévu  de  Dieu  5  &  que  de 
quelque  manieie qu'il  lait  prévu , 
cela  doit  arriver  fans  faute  3  d'au- 
tant  que  fa  prévoyance  eft  infailrr 
lible  ?  mais  les  hommes  i^elaiiTe* 
cont  pas  d'être  libres  en  leurg 
pdbions  ,  quoique  Ton  préfupofe 
qu'ayant  été  prévues,  e41es  doi- 
vent arriver  infailliblement  5  parr 
ce  que  cette  prévoyance  n'eft  pas 
caufe  qu'elles  arrivent ,  non  plus 
que  la  mémoire  des  çhofes  paf?- 

fé^l 
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fées  ne  fait  pas  qu'elles  ayentété^ 
ni  que  la  fcience  dos  chofes  pré- 
fentes  faffent  qu'elles  foient. 

Combien  de  chofes  ont  été  pré- 
dites par  les  Prophètes  ,.  par  les. 
fonges ,  les  révélations ,  &  par  les^ 
feux  du  Gièl  !.  Cependant  toutes> 
ces  prédidions  &  tous  ces  prefti^* 
ges  n'ont  pas  été  caufe  que  celai 
foit  arrivé  5  mais  fervoient  feule^ 
ment  d'avertilTement  aux  hom- 
mes  pour  éviter  les  maux  qui  kuE^ 
étoientpreparés. 

Quanta  cette  fatalité,  ou  vo- 
fonte  Divine ,  je  ne  puis  ,  ni  ne 
.^eux  nier  que  c'eft  d'elle  que  dé- 
pend le  fort  d€s  Empires  &  des 
Couronnes  ,  puifqu'il  n'y  a  point 
de  Puifence  ,  qui  ne  vienne  de 
Dieu,  qui  les  donne,  &lesôte 
à  qui  il  lui  plaît  ,  comme  maître 
sbfolu  de  tout ,  fans  que  perfonne- 
ait  droit  de  s'en  plaindre.  Pour- 
«j^uoi  a  t-il  plus  aimé  Jacob  qu*£« 
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laû  ?  En  forte  que  fa  volonté  eff'f 
1-e  véritable  deftin  auquel  rien  na| 
peur  s'oppofer ,  non  plus  que  de-f 
lui  demander  par  quelle  raifon  le-- 
Soleil  éclaire  les  bons  comme  les-, 
méchans.- 

Voilà  ,  continua  Thelamon  ^, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  fur 
nn~  fujet  dont  la  vafte  étendue 
î^aus  Gonduiroit  à  des  réflexions 
fort  au-defius  de  nos  lumières.  Je 
fuis  charmée  dit  Belife.ôc  je  vou^ 
rends  mille  grâces  d'une  com- 
plaifanee  qui  nous  a  donné  lieu 
d'admirer  votre  efprit  &  votre^ 
icience. 

Pour  moi ,  dit  Orfame  Je  vou-  ' 
drois  paffer  mes  jours  avec  The- 
lamon,  je  \qs  croirois  exemts  de^ 
îrifteiïe   &  d'ennui.   H   eil   vrai  ^ 
dit  Uranie  ,    qu'on   trouve  tou- 
jours à  profiter  avec    lui.    C'eft 
poMr  cela^  ajouta  Orophane,  que 
Je  le  quitte  le  moins  que  je  puis. 
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laites  trêve,  je  vous  prie:,  reprit 
Thelamon,  à  des  louanges  que  je 
ne  mérite  point  ^  &  foyez  perfua" 
dé  que  fi/ai  eu  le  bonheur  de  ne 
¥Ouspas  ennuyer,  vous  ne  le  de- 
vez attribuer  qu'à  la  force  de  Isr 
vérité  qui  plaît  toujours  dana 
quelque  boucha  qu'elle  puifle 
paiïer. 

Nous  nous  conformerons  à  vo- 
tre modeftie  ,  puifque  vous  le 
voulez  ,  dit  Felicie  3  &  comme 
Belife  a  réfolu  de  nous  quitter  de» 
main  y  je  fuis  d'avis  que  nous  ne 
pouffions  pas  plus  loin  une  con- 
verfation  qui  pourroit  antieiper 
fiir  l'heure  de  fon  repos,  Aces 
mots  la  Compagnie  reprit'le  che- 
min de  la  Maifon  y  &  conduifit 
Belife  &  Julie  à  leur  apparte- 
ment ,  &  chacun  fe  retira  dans 
le  fien  avec  h  réfolution  de  fe 
trouver  à  leur  lever  pour  leur  dir^ 
adieu» 
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Orfame  trouva  Arimoii  dans^ 
Bne  rêverie  profonde,  dont  il  ne 
le  tira  qu'en  rembraffant,  Eft-il 
poffible  y  lui  dit  il ,  que  vous  vous 
lépariez  toujours  ainfi  de  ceux; 
<^ui'  ¥OHS  efliment  ,  &  que  vous- 
troubliez  mon  bonheur  par  l'ex- 
cès de  votre  triftefle  ?  Encore ,  û 
voî3S^  cherchiez  du  foulagement 
à  ¥osmaux,  en  \qs  confiant  à  ua 
ami  qui  vous  eft  attaché  de  tou- 
t-es  les  façons,  vous  feriez  moins^ 
accablé  ,  &  vous  me  verriez  par- 
tager votre  chagrin  avec  un  zèle 
.qui  vous  prouveroit  ma  fenfibi- 
lité  pour  tout  ce  qui  vous  re- 
garde.- 

Je  vous  jure ,  lui  répondit  Ari- 
mon  ,  en  lui  ferrant  la  main ,  que 
ïi  mon  fecret  étoit  d'une  nature  à; 
pouvoir  être  révélé,  que  vous  l'au- 
liez  déjà  fçû  :  mais*  tel  eft  moii^ 
malheur ,  qu'il  faut  que  je  fouffre 
&ns  ofer  découvrir  la  caufe  de 
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mon  mal  :  Vous  oe  pourriez  l'en* 
tendre  fans  frémir,  vous  m'ôte- 
riez  peut-être  votre  eftime  ,  ôc 
vous  me  verriez  mourir  de  honte 
&  de  défefpQir:  Cependant  pouc 
empêcher  après  un  tel  difcours 
que  votre  imagination  ne  fafle 
un  chemin  qui  me  feroit  encore 
plus  défavantageux  que  l'aveu^ 
de  mon  fecret  ,  je  vous  avoue* 
que  l'amour  fait  tout  le  mal  de 
Bia  vie  5  mais  c'efl  un  amour  fî 
extraordinaire,  ôc  dont  Its  cir- 
confiances  me  rendent  fî  cRmi- 
Bel  f  quil  me  fuffit  d'être  odieux 
à  moi  même  ,  fans  le  devenir  en- 
core aux  perfonnes  dont  l'eftime 
n/eftprccieufe. 

Un  difcours  fi  touchant  pêne'» 
Ira  Orfame  de  douleur  6c  d'é- 
tonnement  5  mais  ne  voulant  pas 
lenouveller  celle  dArimon ,  il  ne 
le  preffa  plus  de  s'expliquer  ,  & 
fe  contema  de  TalTurer  gue  riei^ 
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B'étoit  capable  d'altérer  ramitié 
qu'il  avoir  pour  lui.  Après  cela 
ils  fe  couchèrent ,  &  chacun  pafla 
cette  nuit  félon  le  contentement, 
©u  le  trouble  de  fon  cœur. 


\ 
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A  Peine  le  Soleil  avoit-il  pa- 
ru ,  qu'^Uranie  &  Felicie 
ayant  Tçû  que  Belife  éroit  levée 
&  prête  à  partir  ,  fe  rendirent 
près  d'elle  ?  Thelamon  ôc  Oro- 
phane  en  firent  autant  :  Belife  & 
Julie  n'ayant  pas  permis  qu'on 
éveillât  Camille  &Florindej  ees 
deux  belles  filles  ne  s'y  trouvè- 
rent point.  Uranie  ôc  Felieie  re- 
siouvellerent  à  Julie  &  Belife  les 
afîuraneesde  leur  amitié,  qui  les 
prièrent  fort  de  ne  pas  manquer 
à  fe  rendre  à  la  cérémonie  du 
mariage  d'Orfàme.  Comme  ils 
étoient  au  Jeudi ,  leur  départ  fut 
marqué  pour  le  Dimanche  fui-» 
yant.    Thelamoa  &  Orfame  (q 
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quittèrent  avec  peine  ;  Felicie,-, 
Ûranie  &  Orophane  firent  mille  i 
amitiés  au  trifte  Arimon ,  ôc  en-  : 
fin  cette  charmante  Compagnie'  I 
fe  répara  en^  fe  promettant  de  fe  j 
rejoindre  dans  peu.  Uranie  ôc  fes  1 
amis  les  fuivirerït  des  yeux  le  plu^  I 
lein  qij'ils  purent  5  mais  les  ayant  ; 
perdus  de  vue  ,  Uranie  ôcFelicie  j 
rentrèrent  dans  leur  apattement*  ' 
Quoiqu'il  fût  encore  de  bonne  ! 
Iieure  pour  d'^s  Dames  ^^  elles  ne  1 
vouliirent  point  fe  remettre  au  : 
lit.  Umnie  prenant  ce  tems  poun 
écrire  ,  entra  dans  fan  cabinet  5^^ 
Thelamon  l'yftiivk,  n'ayant  que  ; 
ce  moment  pour  l'entretenir.  H  | 
eft  bien  douloureux  pou»  moi  r  ; 
îtii  dit-il ,  de  voir  les  autres  par-  j 
venir  à  leur  bonheur  fans  nul  ob«  ' 
ftacle  3  &  d'être  (eul  dans  l'incer-  j 
titude  du  mien.  Si  vous  vouliez  ,  s 
hgQ  Uranie  ^  vous  feriez  finir  mes  i 
p^iaes^  &  la  deûinçe  d'Orfame 
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cfiè   me  ferok  plus   d'envie. 

Je  vous  aime  afîez,  luirépon- 
iâit-elie  ,  pour  fouhaiter   autant 
que  vous  la   fin, de  ines  peines  i 
mais,  Thelamon,  il  faut  laiflerau 
t-ems  ce  grand  ouvrage: Je  ne  puis 
me  réfoudre  à  rien  faire  contre 
ma  gloire  ;  Geronte  eft  dans  un 
âge  qui  doit  m'infpirer  de  la  vé- 
nération :  il  m'a  élevée  ,  je  lui  ai 
Tobligation  d'une  éducation  qui 
mediftingue  dans  le  monde?  mon 
père  m'a  foumife  à  fon  pouvoir, 
&  {'es  dernières  volontés  me  font 
facrées.    Contentez-vous   de   ce 
que  je  ne  puis ,  ni  ne  veux  être 
qu'à  vous  ,  Je  vous  l'ai  promiN ,  & 
je   vous  le  juire  encore  5  laiffez 
donc   faire  au  tems ,  &  ne  me 
marquez  pas   une   impatience  , 
qui  me  p^ut  faire  croire  que  vous 
craignez  de    n'être  pas  toujouri 
fidèle ,   ou  que  vous  doutez  de 
'  laaa  confiance. 
'       7ome  h  % 
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Je  vous  connois  trop  bien ,  lui  j 
fépondit-iUpoûr  avoir  une  fem-  ] 
biable  crainte  ^  &  ma  paffion  eft 
fi  bien  fondée  ,  que  rien  ne  pour- 
ra jamais  la  détruire  j  mais.  Ma-  5 
dame  ,  il  eft  naturel  de  fouhaiter  ' 
la  félicité.  ' 

J'en  conviens ,    lui   dit-^elle  ;  i 
auffi  ne  vous  défendrai-je  pas  de 
la  défirer ,  mais  feulement  de  mo-  | 
dérer  votre  impatience.  Je  vais  I 
écrire  à  Geronte  ^je  fuis  furprife  de  , 
n'avoir  point  eu  de  ks  nouvel-. | 
les  5  il  n'a  pas  coutume  de  me  laif-  | 
fer  fi  long-tems  en  repos  ,  peut- 
,être  eft-il  malade ,  ôc  fi  cela  étoir^ 
vous  fçavez  que  ma  préfence  fe- 
coit  néceiîaire  chez  lui  5  je  veu3C 
fçavoir  la  caufe  de  fon  filence,J 
&  je  vous  aiTure ,  mon  cher  The- 
lamouj  que  s'il  étoit  fondé  pajDi 
le  retour  de  fa  raifon,  ou  parles 
4éclin  de  fa  vie,  que  je  ne  tarde^ 
r.Q..is  -pas  .|  m'unir  à  vous  pour  ja??,] 
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Thelamon  parut  content  de 
cette  tendre  proteftation  5  ôc  après 
J'en  avoir  remercié  de  la  façoa 
4u  monde  la  plus  paffionnée  ,  il(e 
îetira  ,  pour  lui  laifTer  la  liberté 
d'écrire. 

Il  trouva  Orophane  &  Felicie 

dans  l'appartement    de  Camille 

&  de  FlorindCj  qui  leur  faifoient 

agréablement  la  guerre  fur  leur 

pareffe. 

I       II  eft  vrai,  dit  Camille ,  qu'elle 

!  l'a  emporté  fur  la  civilité,  éc  que 

je  me  veux  du  mal  de  n'avoir  pag 

j  dit  adieu  à  Belife. 

IPour  moi  ,  ajouta  Florinde , 
.  j'efperois  qu'Uranie  nous  feroit: 
avertir  5  fans  cela  je  me  feroisle-^ 
vée. 

Elle  l'auroit  fait  fans  doute  ; 
répondit  Thelamon  ,  fi  Belite  ne 
l'en  eût  empêché  ;  ainfi  vous  n'a- 
vez rien  à  vous  reprocher  :  Mais 
fongez  3  reprit  Orophane,  à  n'ê- 

Z  ij 
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ttre  pas  il  parefleqfes  Dimanche 
.matin ,  qu€  vous  devez  partir  pour 
vous  cendre  chez  Belife  5  un  ma- 
riage mérke  bien  qu'on  fe  levé 
une  heure  plutôt  qu'à  l'ordinaire , 
&  fur  tout  lorfqu'il  a  Taii:  d'être 
lieureux. 

11  faut  avouer  ,  dit  Felicîe  , 
qu'il  y  en  a  peu ,  &  que  lorfqu'oii 
lait  réflexio^n  fur  cet  engage- 
aient ^  on  tremble  de  le  prendre,  ; 
iG'eft  pourtant  un  lien,  répond^  ! 
Thelamon  ,  qui  devroit  faire  le 
bonheur  de  la  vie  5  &  je  ne  com* 
jprens  pas  comment  il  eft  le  feul 
qui'femble  porter  aveclui  le.triau- 
fcle  &  l'embarras. 

.Cefl:  la  faute  des  Dames ,  dit 
jOrophane  :  quand  elles  ne  font 
qu'amantes  ,  elles  gardent  un  air 
d'autorité  qui  maintiens  les  hom- 
mes dans  leur  devoir^  mais  lorf- 
,qrf elles  font  femmes ,  elles  en 
|)i:^®ei:u  ^  .«de  founiiffion  ,  c^xà 


AMUSANTES;  16^ 
teûr  fait  perdre  leur  empire ,  èê 
nous  en  donne  trop  fur  elle^. 

Vous  croyez  badiner,  ditFe^ 
licie  5  mais  je  vous  affure  que  vou^ 
parlez  jufte  malgré  vous  ,  &  nous 
ne  fommesfouvent  malheureufes 
que  pour  être  trop  bonnes.  Cela 
n'arrive  pas  toujours  i  dit  Flo^ 
rinde  en  riant ,  Ôcje  crois  qu'il  en^ 
tf e  un  peu  de  notre  faute  dans  la 
défunion  qui  fe  voit  quelquefois 
ientre  lis  époiix. 

Gomme  elle  finiflbit  ces  motsy 
Uranieentra;  Il  me  femble^  leur 
dit-elle,  que  vous  profitez  bien 
mal  de  la  plus  belle  matinée  du 
monde.  Nous  né  pouvons  rien' 
faire  fans  vou^  ;,  répondit  Camiller 
&  à  moins  que  vous  ne  condui- 
fîez  nos  pas,  nous  ne  les  pouvons 
porter  en  nul  endroit.  Gela  eft 
trop  galant,  dit  tJranie,  &  je  voli^ 
drois  avoir  des  plaifirs  nouveaux 
^vàf  vous  procurer  pour  reconnoîtrf 
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un  difcours  fi  obligeant.  Enfuite    ; 

elle  leur  demanda  fi    elles   n'a-    | 

voient  rien  à  mander  à  la  Ville  ,    : 

qu'elle    y  envoyoit  un    homme    1 

prêta  recevoir  leurs  ordres.  Les  j 

deux  belles    coufines  la  remer-   ! 

cierent  ,  5c  l'affurerent  qu'en  la  ': 

fuivant ,  elles  n'avoient  rien  laifle  1 

qui  leur  fut  affez  cher  pour  don-  | 

ner  de  leurs  nouvelles ,  ou  pour  | 

en  recevoir.  ; 

Nos  amis  ,  continua  Camille;  - 

fçavent  que  nous  fommes  chez^  ' 

vous  ,  &  puifque  vous  leur  avez  j 

permis  de  nous  y  venir  troiiver ,  | 

c'eft  à  eux  à  profiter  de  cette  gra-  | 

ce  3  ou  à  ie  réfoudre  à  n'enten-  il 

dre  point  parier   de  nous.  Cela  |i 

étante    dit  Uranie ,  je  prie  The- 1 

lamon  de  donner  ordre  que  mon'  i 

courrier  parte  à  Tinftant,  &  je  vous  l 

conieiUe  de  faire  un  tour  dans  le J 

bois  jufqu'à  l'heure  du  dîner.  A  | 

cesmots  la  Compagnie  en  prit  le  'l 
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ehemin,  &  Thelamon  l'étant  ve- 
nu joindre  ,  la  converfation  re- 
prit fa  vivacité  ordinaire. 

Orophane   dit  à  Uranie  celle 
qu'ils  avoient  eu  pendant  qu'elle 
écrivoit  ^  fur  le  peu  d'union  qui 
fe  rencontroit  dans  les  mariageso^ 
Il  elt  vrai,  dit. elle  ,  qu'il  en  eft 
très-peu  d'heureux  :  pour  moi  , 
dit  Thelamon  ,  je  n'ai  point  de 
peine  à  comprendre  qu'il  y  ait 
des  mariages  malheureux  5  il  en 
eft  tant  de  mal  affortis,  que  cela 
feul    en  doit  faire  la   défunion  , 
rinterêt  &  la  politique  étant  ce 
que  l'on  confulte  dans  Qt%  fortes 
d'occafions ,  W  n'eft  pas  furpre- 
nant  que  les  vidimes  de  ces  mo- 
tifs ne  s'accordent  pas  bien  en- 
femble. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  die 
Thelamon  ,  répondit  Felicie  ; 
mais  nous  voyons  aufli  bien  &qs 
^mans  devenus  époux  ,   &  doni: 

Z  iiij 
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on  n'a  confulté  que  les  cœurs ,  quî 
n'en  font  pas  plus  heureux  dans 
la  fuite  :  Si  l'amour  duroit  tou- 
jours ,  ce  lien  feroit  charmant  ^ 
mais  les  hommes  font  inconftans , 
&  les  femmes  coquettes  ::  On  fe 
fatigue  de  ne  plaire  qu'à  foi,  on 
cherche  des  conquêtes  nouvel- 
les :  l'indifférence  arrive ,  le  dé- 
goût la  fuit,  &  Ton  fe  repent d'a- 
voir formé  des  nœuds  ,  qui  quel- 
que tems  auparavant  faifoient 
tout  le  plaifir  de  la  vie. 

Voilà  un  trille  portrait  du  ma- 
riage ,  dit  Orophane ,  &  fî  on  e^î 
croyoit  Felicie  ,  on  ne  deVroit  ja- 
mais s'aimer,  ni  fe  marier,  puiP- 
qu'à  l'entendre  parler  ,  il  n'eft 
rien  de  durable.  Je  pourrois  le 
foutenir  en  général  ,  répondit- 
elle  5  maiscommeje  fçaidesper- 
fonnes  incapables  de  change- 
ment Je  ne  veux  pas  poufler  mon 
opinion  jufqu'à  eux,  v  cependant 
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îï  efl:  fi  rare  d'en  trouver  de  fem^ 
blables  ,  que  je  crois  n'avoir  rie^' 
avancé  qui  ne  fpk  vérirabie. 

Je  fuis  du  fentim^nt  de  Feli- 
ciê  j  ditFlorinde,  &  je  puis  vous 
rapporter  l'exemple  d'une  uniod 
malheureufe  ,  quoique  formée 
par  le  mérite  ôt  le  plus  tendre' 
amour,  Ceft  l'Hiftoirede  laPrin*. 
cefle  de  Ponthieu  ,  je  l'ai  tirée' 
d'un  ancien^  manufcrit  5  &  com- 
me le  merveilleux  m'en  a  plu  ; 
&  qu'elle  effi  écrite  pour  trè^-ve- 
îitable,  je  me  fuis  fait  un  plaifîg 
extrême  de  la  mettre  dans  un  lan- 
gage plus  aifé  à  lire  ;  c'eft  ce  qui 
me  donne  la  facilité  de  piDUVoir 
vous  la  conter  fidèlement.  La^ 
Compagnie  qui  fçavoit^  que  FIo-- 
rinde  avoit  une  éloquence  natu- 
relle &  l'efprit  des  mieux  culti-- 
vé,  la  pria  de  commencer  fon 
récit ,  puifqu'elle  avoit  le  tems  de 
réçoutec  tms  interruption   juSr 


274  LES     JOURNFES 

qu'au  dîner.  Elle  ne  balança 
|)oint  à  fatisfaire  fes  amis  5  & 
chacun  s'étant  aflîs ,  elle  prit  ainfi= 
la  parole. 
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HISTOIRE 

DELA   P  RINC  ESSE 
DE   PONTHIEU. 


E 


'Ntre  tous  les  Seigneurg^ 
^  qui  brilloient  en  France  fous 
le  Règne  de  Philippe  I.  les  Com- 
tes de  Saint  Paul  &  de  Ponthieu , 
fe  faifoient  le  plus  diftinguer  ^ 
fur  tout  le  Comte  de  Ponthieu  ^ 
qui  étant  poiTefîeur  d'une  éten- 
due de  terre  confidérabîe  3  fou- 
tenoit  le  titre  de  Souverain  pat 
une  magnificence  inconcevable. 
Il  écoit  veuf  ,  &  n'avoit  qu'une 
fille  unique  ,  dont  Tefprit  &  la 
beauté,  foiitenus des  grandes  qua- 
lités de  fon  père,  rendoient  (k 
Cour  galante  &  fuperbe  ,  &  y; 
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^ttiroient    ce    qu'il    y   avoit  di^ 
plus   braves    Chevaliers    de    ce 
^ems-là. 

Le  Comte  de  Saint  Paul  nV 
ifoïx.  point  d'enfans ,  mais  il  avoit- 
tin  neveu  fiîs  de  fa  fœur  &  du  Seî-, 
gneur  deDomar,  qui  étoit  l'unie 
que  heTÏtier  de  Tes  biens  5&  de  foiî^" 
nom,   L'efpoîr  de   cet  héritage' 
faifoit  alors  toute  fa  fortune  ;  mais 
te  Ciel  rayant  formé  pour  plaire, 
an  peut  dire  qu'il  étoit  de  ces 
hommes  qui    n'ont   beioin    que 
d'eux  mêmes  pour  affujettir  les 
autres  ;  La  valeur ,  l'efprit  &  la 
bonne  n^ine  y  accompagnés  d'une' 
haute  naiflance ,  adouciflant  en  lur 
ee  qui  lui  manquoit  du  côté  des 
grands  biens  j  ce  jeune  Chevaliei: 
s'érant  fait  rema:rquer  du  Comte . 
de  Penthieu  dans  un  Tournois,. 
dont  ileut  tout  l'honneur,  il  prit  c| 
lane  fi  forte  eftime  pour  lui  ,  qu'itlj 
Voulut  l'avoir  à  fa  Cour  :  Lçs  i 
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,^yantages  confidérables  qu'il  lui 
fit  pour  Vy  engager,  mettoit  le 
.neveu  du  Comte  de  Saint  Paui 
il  fort  au  deiTus  de  ce  ^ju'il  pou- 
voit  prétendre  alors,  qu'il  les  ac*» 
Cepta  avec  plaifir ,  &  le  Comte  de 
JPonthieu  Ce  x^rut^heureux  d'avoir 
réuffi  dans  fon  deffein. 

Thibault  (  c'eft  ainfi  que 
I  J'Hiftoire  nomme  jcc  jeune  Che« 
I  valier  )  ne  fut  pas   plutôt  à  la 
I  Cour  du  .Comte  ,   que  la  liberté 
1  de  faire  la  fienne  à  la  Erinceflfe 
I  lui  en  laiffa  voir  toutes  les  beau- 
I  tés  avec  une  admiration  qui  fit 
I  bien-tôt  place  à  l'amour  5  &  quoi- 
que la  raifen  s'y  voulut  oppofer, 
1  en  lui  repréfentant  qu'il   n'étoi^ 
[pas  en  fituationde  lever  les  yeux 
I  jufqu'à  cette  Princefle  ,  il  fallut 
céder  à  fa  paffian  ;  mais  pour  fe 
punir  en  quelque  forte  de  cette 
ardeur  téméraire ,  il  la  condamna 
aj3x  rigueurs    d'ur?  (ilence  étct^ 
jneL 


> 
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La  Princefle  étoit  véritable- 
ment la  plus  belle  perfonne  de 
fon  tems  $  mais  elle  n'étoit  pas  iii- 
fenfible  ,  &  fon  efprjt  étoit  trop 
éclairé  j  pour  ne  lui  pas  découvrir 
l'effet  du  pouvoir  de  fes  char- 
mes. Malgré  les  foins  de  Thi- 
bault 3  elle  connut  le  trait  qui 
l'avoit  percé  ,  &  s'applaudit  en 
fecret  d'une  conquête  après  la- 
quelle fon  cœur  auroit  foupiré  : 
Cependant  les  mêmes  raifons  qui 
forçoient  Thibault  à  fe  taire  ,  la 
.contraignirent  à  cacher  Ces  fenti- 
mens  ,  &  leurs  yeux  feuls  leur  ap- 
prirent qu'ils  fe  trou  voient  plus 
aimables  que  le  refte  du  monde, 
ôc  feuls  dignes  de  s'aimer. 

Comme  les  Souverains  en  ce 
tems4à  étoient  en  grand  nom- 
bre ,  ils  avoient  fouvent  des  guer- 
res à  foutenir  les  uns  contre  les 
autres.  Le  Comte  de  Ponthieu 
itant  le  plus  grand  Terrier ,  y 


I  AMUSANTES.      ly^; 

i  itoit  aufïi  le  plus  expole  5  mais 
I  Thibault  par  Ta  valeur  &  fa  pru- 
i  dence  /le  rendit  fi  redoutable  à 
j  fes  voifins  ,  qu'à  mefure  qu'il 
agrandiffoit  fes  Etats ,  il  l'en  reni 
4oit  toujours  paifible  poffeffeur. 
Ses  importans  fervices  augmen- 
toient  l'amitié  du  Comte,  ôc  l'in- 
clination fecrette  de  la  Princefle  5 
.cependant  une  vidoire  éclatan- 
;te  que  Thibault  remporta  ,  & 
qui  étoit  de  la  dernière  confé» 
quence  au  Comte  de  Ponthieu , 
|)orta  l'eftime  &  la  reconnoiiïan-' 
jçe  de  ce  Prince  à  un  tel  degré, 
qu'au  milieu  detoutefa  Cour,  & 
au  bruit  des  acclamations  du  peu- 
ple ,  il  embrafîa  ce  jeune  HéroSj 
&le  pria  de  lui  demander  leprix 
de  fes  fervices ,  6c  que  ,  fulfe  le 
partage  de  fes  Etats ,  il  fe  tien- 
droit  heureux  de  lui  pouvoir 
marquer  fa  tendrefîe  &  fa  grati- 
Jtpde. 
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Thibault  qui  n'avok  rienfak 
.cjue  pour  fe  rendre  digne  delà 
paffîon  qui  le  dévoroit,  enhardi 
par  des  offres  fî  généreufes  ,  fe 
jetta  aux  pieds  du  Comte,  en 
laffurant  que  fon  ambition  étoit 
fatisfaite  ,  puifqu'il  avoit  eu  le 
bonheur  de  eomt^attre  &  de  vain- 
,cre  pour  lui  j  mais  que  fon  cœur 
étoit  bien  plus  témériaire ,  &  plus 
difficile  à  contenter,  &  que  lui 
jfeul  ofoit  lui  demander  ùpe  gra« 
.ce  ,  de  laquelle  dépendoit  toute 
fa  feUçité. 

3Le  Comte  le  prefla  de  s*expla- 
,quer ,  &  luijura  foi  de  Chevalier^ 
(  fernient  façré  dans  ce  tems-là  ) 
qu'il  n'y  ayoit  rien  qu'il  ne  fût 
,cap01e  de  faire  pour  affurer  fon 
;bonheur.  Cette  promefle  ayant 
remis  Thibault  du  trouble  où  le 
niettoit  la  hardieffede  fe^défirs* 
J'ofe  -donc,  Seigneur  ,  lui  dit-il  /. 
^pus  fuppUer  gue  je  me  déclare 

oChevalier 
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C^hevalier  de  la  Princeffe  ,  ôc  que 
je  puifle  la  fervir  &  l'adorer  ea 
cette  qualité.  Je  n'ignore  points 
Seigneur  ,  la  témérité  de  mes 
vœiix  5  mais  s'il  faut  une  Couron- 
ne pour  la  mériter  3  laiflez-moi 
la  flatteufe  eiperance  que  cette 
épée  affez  heureufe  pour  avoir' 
vaincu  vos  ennemis  ,  animée  & 
conduite  par  l'Amour ,  me  fera 
quelque  jour  un  fort  digne  de  1^ 
gloire  où  j'afpire. 

On    ne   peut   bien  décrire  la 
joye  du  Comte  de  Ponthieu   à 
cette  demande  j  il   releva  Thi- 
bault qui  s'étoit  toujours   tenu  à' 
fes  pieds  ,  &    l'embraffant    tén--^ 
dremejit  >  je  n'ai  plus  rien  à  fou- 
haiter  5  lui  dit-il  ,   mon    fils  ,  es- 
je  prie   le  Ciel  qu'il   rende  mdt 
fille  aufli  favorable  à  vos  vœux 
que  j'aurai    de  plaifir  à  les  fati 
faire.    A  ces  mots  le  prenant  pa# 
là  main  ,  il  le  conduifit  à  l*app^ar^^ 
Jûme  U  A' a- 
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tement  de  la  Princeffe.  Ma  fille; 
lui  dit  le  Comte  ,  comme  je  n'ai 
rien  de  plus  cher  que  vous ,  vous 
pouvez  leuîe   m*acquitter  de  ce 
que  je  dois  à   ce  jeune  Guerrier. 
Son  refpeft  pour  vous  ne  lui  fait 
demander  que  l'honneur    d'être  \ 
votre  Chevalier ,  &  je  viens  vous  | 
prier- de  le  recevoir  pour  époux:  Ji 
il  a  trop  de  mérite  &  trop  d'à-  ] 
mourpour  que  votre  cœur  y  foit   ; 
înfenfible.  La  Princeffe  rougit  , 
baiffa  les  yeux  ;  mais  forcée  à  ré-  ^ 
pondre,  elle  avoua  que  le  choix 
du  Comte  lui  étoit  agréable ,  ôc 
qu'elle  étoit  foumife  à  fes  volon- 
tés. Thibault  la  remercia  de  cet   1 
aveu  favorable  en  des  termes  qui   ! 
marquoient  également  l'excès  de   | 
fon  amour  ôc  de  fa  joye.  j 

Le  Comte  ne  voulut  pas  les  fai -   j 
re  languir    dans    l'attente    d'un  | 
bonheur  qu'il  avoit  réfolu  ;  ainfi 
il  ordonna  les  préparatifs  de  c^ 
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mariage  dans  le  même  moment , 
&  peu  de  jours  après  il  le  fit  avec 
une  magnificence  digne  dQS  ob- 
jets de  la  fête.  L'Hymen  d'ac- 
cord avec  l'Amour  ne  fervit  qu'à 
rendre  leurs  feux  plus  durables  5- 
la  poffeiïionbien  loin  de  les  étein- 
dre ,  parut  être  le  flambeau  qui^ 
les  rallumoit  :  Le  Comte  écoit 
charmé  de  leur  union  ,  ôc  foiY 
cœuravoit  peine  à  décider  lequeF 
il  aimoit  le  plus  de  fon  gendre  ou 
de  fi  fille. 

Deux  ans  fe  pafferent  aintl  fan^ 
être  troublés  que  par  le  chagrin; 
de  n'avoir  point  d'héritiers  ,  & 
quoique  cela  ne  diminuât  en  rien^ 
de  leur  amour,  il  leur  fembioM 
que  fa  perfedion  eonfilloit  à  en^ 
avoir  des  fruits. 

Cette  idée  qui  commeiiçoit  a^ 
inquiéter  Thibault ,  le  fit  réfoo- 
dre  à  faire  un  vœu  à  faint  Jac- 
ques en  Galice,  Les  hommes  de* 

A  a  ij 
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ce  fiécle  n'étoient  pas  corrompus 
comme  en  celui-ci  :  Le  Héros 
cherchoit  à  montrer  fa  pieté  au- 
tant que  fa  valeur ,  &  ce  qui  paf- 
feroit  pour  fôiblefle  aujourd'hui, 
donnoit  en  ce  tems-là  un  nouvel 
éclat  à  la  vertu. 

On  ne  fut  donc  point  furpris 
de  la  réfolution  que  prit  le  vail- 
lant Thibault  de  faire  le  voyage 
de  Compoftelle  >  mais  la  Prin- 
celTe  ne  pouvant  fe  féparerd'un 
époux  fi  cher ,  ne  voulut  y  con- 
fentir  qu'à  condition  qu'elle  l'ac- 
compagneroit  ,  &  joindroit  fes 
vœux  aux  fiens.  Sa  tendreffe  pour 
elle  lui  fit  accepter  avec  joye  cet- 
te propofition  5  6c  le  Comte  de 
Ponthieu  toujours  occupé  à  fatis- 
faire  fon  gendre ,  fit  faire  un  équi- 
page digne  de  ces  illuftres  Pèle- 
rins 3  voulant  qu'ils  fuflent  ac- 
compagnés d'afïez  de  monde 
pour  n  avoir  rien  à  craindre  dans 
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leur  voyage.  Ils  partirent,  &ref*- 
poir  de  les  revoir  dans  peu,  ren- 
dit leurs  adieux  moins  touchans- 
au  Comte  de  Ponthieu. 

Il  ne  leur  arriva  rien  jufqu*à 
une  journée  d€  Compoftelle  ,  où 
Thibault  s'arrêta  pour  faire  rc- 
pofer  la  Princeflejils  Couchèrent 
dans  la  meilleure  Hôtellerie  du 
lieu,  &  le  lendemain  matin  fe 
trouvant  un  peu  fatigués  ,  Thi- 
bault fit  partir  tout  fon  mond^' 
devant  lui  pour  ne  point  perdrs 
de  tems,  ne  retenant  près  de  lui^^ 
que  fon  Chambellan. 

Lorfqu'ils  crurent  avoir  afles- 
pris  de  repos ,  ils  fe  mirent  en  che- 
min 5  mais  ayant  appris  qu'il  f 
avoir  un  endroit  de  la  forêt  dan- 
gereux à  pafîer,  le  Prince  envoya 
fon  Chambellan  pour  faire  reve- 
nir une  partie  de  fes  gens ,  afin 
d^éviter  à  la  Princefie  la  frayeur 
d'être  feulsàla  traverfer  :  Gepen^ 


'■^: 
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dant  ils  s'avançoient  toujours ,  5c 
leur  malheur  les  fit  engager  dans 
un  chemin  dont  ils  ignoroient  les 
routes  :  Les  voleurs  habitans  de 
cette  forêt  en  avoient  faites  d'ai- 
fécs,  &  d'un  abord  facile  ,  qui 
eonduifoient  les  voyageurs  dans 
les  endroits  les  plus  impraticables^ 
êc  qui  les  rendoient  maîtres  de 
feur  fort. 

Thibault  trompé  par  ces  ap^ 
parences,  prit  une  de  ces  routes 
fatales»  croyant  tenir  celle  par 
QÙfes  gensdevofent  le  venir  join- 
dre ;  mais  il  connut  bien-tôt  font 
erreur  eh'  fe  voyant  attaqué  par 
huit  hommes  armés  de  toutes 
pièces ,  qui  Tentourerent  ,  &  lui 
commandèrent  de  mettre  pied 
à  terre.  Thibault  étoit  fans  ar- 
mes 5  mais  fon  courage  ne  lui 
permettant  pas  de  faire  atten- 
fion  fur  Fétat  où  il  étoit ,  refufa 
dobéir,^ 
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Un  de  ces  brigands  voulant 
Ty  contraindre  ,  quitta  fon  rang: 
&  pouflà  à  lui  la  lance  baiiïee  y 
mais  Thibault  la  faifit  enpaffant, 
ôc  la  lui  arracha  avec  la  force 
d*un  bras  accoutumé  à  vaincre» 
Alors  fe  voyant  en  ctat  de  fe  dé- 
fendre ,  il  picqua  vers  les  au- 
tres avec  une  fierté  héroïque,  il 
perça  le  premier  qui  le  préfenta, 
&  faifant  face  à  tous  ,  il  en  tua 
un  fécond  5  mais  en  abbattant  le 
troifiéme ,  la  lance  vola  en  mille 
éclats  ,  ôc  le  mit  hors  de  com- 
bat :  Les  cinq  reftant  l'entourè- 
rent, tuèrent  fon  cheval,  le  fai- 
fîrent,  &  malgré  fes  efforts,  fa 
réfiftance,  ôc  les  cris  douloureux 
de  laPrinceiïe,  le  dépouillèrent  ^ 
&  le  lièrent  fortement  à  un  ar- 
bre, ne  voulant  pas,  difoient-iis^ 
tremper  leurs  m:àins  dans  le  fang: 
d'un  fi  brave  homme. 

La  chaleur  du  combat ,  ^  l'a- 
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vidité  de  s'emparer  des  riches  ha-^ 
bits  de  Thibault,  ne  leur  avok 
pas  permis  de  jetter  les  yeux  fur 
la  Princefle  ;  mais  n'ayant  plus 
qu'elle  à  vaincre ,  fa  beauté  le« 
frappa  ,  elle  leur  parut  un  butin 
plus  précieux  que  ce  qu'ils  ve- 
noient  de  prendre;L' Amour  n'inf- 
pire  que  de  grandes  chofes  dans 
les  belles  âmes  -,  &  dans  d'autres 
cœurs  que  ceux  de  ces  barbares, 
il  ne  fe  feroit  infinué  que  par  îa 
pitié  5  mais  cette  vertu  leut  étant 
inconnue,  les  charmes  de  cette 
malheureufe  Princelïe  ne  firent 
que  redfoubler  leur  cruauté. 

La  fureur  &  la  brutalité  leuî 
fèrvant  de  flâme,  il^  s'en  difpu- 
terent  la  poffeffion  comme  ua 
bien  qui  leur  étoit  acquis ,  6c  peut- 
être  fe  feroient-ils  armés  les  uns 
contre  les  autres ,  fi  leur  chef  ne 
les  eût  accordés-  en  leur  permet- 
tant de  partager  avec  lui  des  fa- 
veurs^ 


AMUSANTES.  z?9 
veursque  les  plus  grands  Princes 
auroient  voulu  s'acquérir  ^  ôc  fe 
conferver  au  péril  de  leur  vie. 

Quel  Tpeftacleponrun  époux  ! 
L'infortuné  Thibault  vit  percet 
Ion  ame  des  traits  i^s  plus  cui- 
fans  ;  outré  de  ne  pouvoir  iècou- 
rir  ni  venger  celle  qui  lui  étoit 
mille  fois  plus  chère  que  la  ciaité 
du  jour ,  il  conjuroit  le  Ciel  de 
le  faire  mourir  de  l'excès  de  fa 
douleur,  puifqu'il  ne  vouloir  pas 
que  ce  fût  par  le  fer  de  ces  bri* 
gans. 

Mais  qui  peut  bien  décrire  le 
défefpoir  affreux  delà  trifte  Prin- 
ceffeîElles'arrachoit  les  cheveux, 
meurtrifloit  fon  vifage  ,  prioit , 
menaçoit ,  fe  débattoit ,  &  faifoit 
retentir  la  forêt  de  fes  cris  per- 
\  çans ,  fans  que  les  barbares  chan- 
'  geaflent  de  deffein. 

Janiiais    femme    ne  fouhaita 
d'être  belle  avec  plus  d'ardeur  ^ 
Tome  L  B  b 
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que  la  Princçffe  defira  pour  lors  i 
de  devenir  affreufe;  elle  eût  voulu  '| 
aux  dépens  de  (es  charmes  que  (a  l 
tête  eût  pris  la  forme  de  celle  de  j 
Médufc  ;  mais  (es  vœux  &  (es  cris  ^ 
furent  également  inutiles  :  Vifti-  | 
me  de  la  force  &  de  la  fureur  , 
elle  eût  fubi  toutes  les  horreurs 
de  cet  affreux  facrifice,  fi  un  bruit  ^ 
fourd   de    chevaux    &   de   voix 
d'hommes  n'euflent  contraint  ces  *i 
bourreaux  à  fuir. 

La  frayeur  inféparable  des  ij 
crimes  leur  fît  abandonner  leur  ' 
proye  ,  &  fuyant  d'une  vîtefTe  .1 
incroyable,  la  malheureufe  Prin-  ; 
ce(re  les  eut  bien  tôt  perdus  de  I 
vue  :  Mais  fa  funefte  avanture  \| 
trop  préiente  à  fes'yeux  pour  i 
fuir  avec  ceux  qui  en  étoientless 
auteurs  ,  troubla  H  cruellement  tj 
fon  eiprit  ,  que  fe  figurant  être| 
devenue  l'opprobre  de  la  natu-  -^j 
re ,  ôc  croyant  ne  pouvoir  plus  j 
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înfpirer  que  du  mépiis  à  Ton 
époux  ,  elle  le  regarda  dès  lors 
comme  le  plus  cruel  de  fes  enne- 
mis :Témoin  de  Ton  inforrune^  fon 
imagination  troublée  lui  fit  croire 
qu'il  falloir  fe  délivrer  du  feul 
homme  qui  en  avoit  été  le  (peda- 
teur,&  qui  feul  la  ppuvoit  publier: 
frappée  de  l'idée  d  être  indigne 
de  fon  eftime  6l  de  fon  amour,  le 
fien  changea  en  haine  &  en  fu- 
reur-, &  devenue  auffi  barbareque 
ceux  qui  venoient  de  la  quitter , 
appercevant  à  fes  pieds  Fépée  d'un 
de  ces  voleurs  mouranSj  elle  s'en 
faifit,  Ôc  courut  le  bras  levé  pour 
en  ôter  la  vie  à  fon  malheureux 
époux  5  mais  peu  accoutumée  à 
de  pareilles  adions,  le  coup  tom« 
ba  fur  les  liens  qui  le  tenoient 
attaché  ,  &  lui  djnna  la  liberté 
de  lui  arracher  le  fer  dont  elle 
vouloit  le  percer. 

Il  connut  le  fonds  de  fa  pen- 
..         -  B  b  -ij 
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fée  ,  &  n'employa  d'abord  que 
la  douceur  pour  Ja  calmer.  Si 
vous  vouliez  pénétrer,  lui  dit-il , 
dans  un  cœur  tout  à  vous  ,  vous 
n'y  verriez  que  de  la  douleur  & 
delà  pitié  de  votre  malheur? de 
quoi  puis-je  vous  accufer  >  de 
quoi  pouvez-vous  être  coupable  ? 
Je  fuis  toujours  l'époux  qui  vous 
adore  5  feul  témoin  de  votre  in- 
fortune, je  la  cacherai  aux  yeu^ 
de  l'Univers  ,  6c  ne  vous  ferai 
jamais  appercevoir  que  je  puiffe 
m'en  fou  venir  :  Ne  cherchez 
donc  pas  à  publier  notre  honte 
par  votre  aveugle  fureur ,  raflTu- 
rez-vous  j  Ôc  par  des  fentimens  de 
douceur  &  de  pieté  ,  tâchons  à 
nous  purifier  d*un  crime  involon- 
taire. 

Un  difcours  fi  fage  ne  fit  nulle 
împreffion  fur  i'efprir  de  la  Prin- 
ceife  ,  elle  n'y  répondoir  que  par 
les  nouveaux  efforts  qu'elle  faifoit 
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pour  lui  arracher  l'épée,  ôc  l'en 
percer. 

Ce  fut  dans  le  tems  de  ce  trifte 
co^iibat  3  que  les  gens  de  Thibault 
ari'iverent  :  ils  s' croient  auffi  éga- 
rés ,  &  avoient  parcouru  toute 
Ja  forêt  pour  parvenir  jufqu'à 
leur  Maître  :  C'étoit  le  bruit  de 
leurs  chevaux  ,  quoiqu'aflez  loia 
encore  ,  qui  avoir  fait  fuir  les 
Voleurs. 

La  Princefle  frémit  de  rage  à 
leur  vue  ,  fe  voyant  hors  d'état 
d'exécuter  fon  deilein  ,  ôc  elle  ne 
Tabandonoa  qu'en  jurant  à  fon 
époux  qu'il  ne  mourroit  que  de  fa 
main 

11  ne  répondît  rien  à  fes  me- 
naces ,  le  cœur  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  j  il  dit  à  fes  gens 
qu'ils  avoient  été  attaqués  &  vo- 
lés par  huit  hommes  ;  dont  ils 
en  voyoient  trois  étendus  fur  la 
place  ,  &  que  le  refte  venoit  de 
B  b  1  j 
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fuir  au  bruit  qu'ils  avoient  fait  en 
s'approchant  ,  il  fe  fit  donner  un 
habit ,  &  ayant  fait  monter  la 
Princeife  à  cheval  ,  il  y  moma 
lui  même,  ôc  arrivèrent  à  Com- 
poftelle  ,  fans  qu'elle  ,  ni  lui ,  fe 
diflent  une  parole  :  Une  profonde 
îrifteffe  fe  faifoitvoir  lur  leur  vî- 
fage  5  mais  la  Princeffe  avoir  une 
efpece  d'égarement  dans  les  yeux^ 
qui  marquoit  celui  de  fon  ef- 
prit. 

Thibault  h  rqit  en  arrivant 
dans  une  Abbaye,  &  fut  fe  jetter 
aux  pieds  desautels,  non  dans  le 
même  deŒein  ,  mais  pour  deman- 
der au  Ciel  la  force  de  fupportex: 
fa  cruelle  avanture.  Cet  ade  de 
pieté  étant  fait ,  il  retourna  à 
l'Abbaye  prendre  la  Princefie , 
que  rien  n'avoit  pu  faire  revenir 
à  la  raifon. 

Ils  reprirent  le  chemin  dePon- 
thieu  a  &  y  furent  reclus  avec  une 
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joye  que  leurs  cœurs  ne  purent 
.  partager.  Thibault  fit  encore  Tes 
efforts  pour  prouver  à  la  Prin- 
ceffe  qu'il  l'aimoit  toujours ,  mais 
voyant  que  toutes  (es  protefta- 
tions  étoient  inutiles  ,  &  s'ëtant 
apperçû  qu'elle  cachoit  la  nuit 
un  poignard  pour  trouver  le  tems 
de  raffaffiner,  il  prit  un  appar- 
renient  féparé,  &  n'eut  plus  pour 
elle  que  les  foins  qui  pouvoient 
dérober  au  public  la  caufe  de  leur 
défunion  ,  d'autant  plus  à  plain- 
dre j  qu'il  ne  pouvoir  ceiier  de 
l'aimer  éperduement. 

Cependant  ie  Comte  de  Pon- 
thieu  s'apperçut  de  ce  refroidif- 
fement  ;  on  ne  put  le  cacher  à  (a 
pénétration  ,  Thibault  étoit  ac- 
cablé d'une  mélancolie  fecrette  , 
la  Princefle  ne  fe  montroir  plus 
que  rarement  ■>  à  peine  levoit-elle 
les  yeux  fur  fon  époux ,  lorfqu'elle 
le  voyoit.  Le  filence  qu'elle  af- 
Bb  iiij 


^96  LES  JOURNE'ES  ^ 
fedoit  5  (es  paroles  mal  rangées 
loriqu'elle  étoit  obligée  de  parler  : 
enfin  ,  toutes  leurs  adions  mar- 
quant de  Taltératiori ,  firent  réfou- 
dre  le  Comte  à  fçavoir  de  Thi- 
bault la  caufe  d'un  pareil  chan- 
gement. 

îl  s'en  défendit^  long-tems  l 
mais  preiTé  trop  vivement  par  un 
Prince  auquel  il  devoit  tout ,  il 
lui  conta  fon  avanture  fans  en 
rien  oublier  ,  &  lui  peignit  fon 
amour  ,  &  l'injufte  fureur  de  la 
Priacefîe  avec  des  couleurs  fl  tou- 
chantes j  que  le  Comte  en  fut  pé- 
nétré, &  qu'il  eut  peine  à  retenir 
fon  courroux  contre  fa  fille. 

Il  plaignit  Thibault ,  le  conlo- 
la  3  &  lui  promit  de  parler  à 
îa  Princefle  de  façon  à  la  faire 
changer  de  conduire  :  La  vôtre  ^ 
ajouta-t-rl ,  eft  fi  fage  &  fi  modé- 
rée, que  je  ne  puis  me  laffer  de 
Fadmirer  :  Pour  moi  je  vous  en 
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'  aï  obligation  ,  &c  je  n'épargnerai 
rien  pour  ramener  la  Princefle  à 
fon  devoir ,  &  j'efpere  que  reve- 
nue de  fon  aveuglement ,  elle 
reprendra  pour  vous  l'amour  & 
le  refped  que  mérite  votre  gé- 
néreux procédé  ,  ne  pouvant  me 
perfuader  que  Tégarement  de  fa 
raiion  tienne  contre  la  iolidité  des 

..  miennes! 

P*  A  ce^  mots  il  l'embrafla.  Se 
paflaà  l'Appartement  de  la  Prin- 
cefle. Il  la  trouva  affife  dans  un 
fauteuil,  le  bras  appuyé  fur  une 

I  table  ,  &  fa  main  (outenant  fa 
tête  comme  une  perfonne  enfe- 
velie  dans  une  profonde  rêverie  5 
{es  femmes  autour  d'elle  dans  un 
morne  filence  ,  fembloîent  crain- 
^  dre  de  la  diftraire  :  Le  Comte 
leur  fit  figne  de  fe  retirer,  &  fe 
voyant  feul  avec  elle  ;  Hé  !  quoi , 
ma  fille  ,  lui  dit-il  ,  n'avez-vous 
plus  de  confideration   pçur    un 
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père  qui  vous  a  tant  de  fois  mar- 
qué fa  tendrefle  ,  &  ne  vous  ver- 
rai.je  point  foriir  de  cette  hu- 
meur fombre  &funefte  qui  éton-, 
ne  toute  ma  Cour  ?  Je  fçai  vos 
malheurs,  votre  généreux  éuoux 
vient  de  me  les  avouer.  J'en  fuis 
pénétré,  mais  je  fuis  encore  plus 
îenfible  au  procédé  de  Thibault, 
qui  malgré  votre  aveugle  fureur 
a  confervé  ce  refpeft  &  pour  vous 
&  pour  moi ,  de  ne  s'en  jamais 
plaindre  ,  &  de  fe  contenter  de  fe 
mettre  à  couvert  de  votre  injufte 
emportement. 

A  ces  mots  la  PrinceOe  levant 
des  yeux  pleins  de  fureur  fur  le 
Comte ,  &  le  regardant  d'un  air 
à  faire  trembler  tout  autre  qu'un 
père  :  Quoi!  dit-elle  ,  Thibault  a 
eu  la  hardieife  de  vous  révéler  ce 
fecret. 

Ah  î  Princefle  ,  interrompit  le 
Comte^,  parlez  avec  plus  de  re- 
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tenue  d'un  homme  qui  vous  ado- 
re malgré  votre  injufVice ,  &  vo- 
tre peu  de  raiion  ,  rentrez  en 
vous  -même  ,  fongez  que  vous 
avez  aimé  cet  époux ,  que  je  ne 
vous  ai  point  forcée  à  l'accepter, 
&  que  votre  avanture  toute  fi- 
niftre  qu'elle  eft,  n'ayant  point 
altéré  fa  tendrefîe  &  fon  eftime, 
vous  lui  devez  par  reconnoiffan- 
ce  le  même  amour  ôc  la  même 
confiance  :  Je  vous  en  prie  com- 
me votre  ami  ,  &  vous  l'ordon- 
ne comme  votre  père  &  votre 
maître.  Profitez  de  la  pitié  qur 
me  parle  en  votre  faveur  ,  crai- 
gnez de  m'irriter  ,  &  qu'après 
avoir  agi  en  père,  je  n'agiffe  en 
Souverain. 

Ce  difcours ,  bien  loin  d'adou- 
cir la  Princeffe  ,  redoubla  fon 
égarement ,  &  elle  fit  voir  tant 
de  fureur  au  Comte,  qu'il  crut 
qu'il  falloir  attendre  un  moment 
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plus  favorable  pour  la  rappeller 
à  la  raifon.  Il  fortit  ;  mais  il  or- 
donna qu'on  la  gardât  dans  fou 
Appartement,  &  qu'elle  n'eût  de 
communication    avec    perfonne 
que  les  femmes ,  6c  revint  trou- 
ver Thibault  ,  auquel  il  conta  le 
mauvais  fuccès  qu'il  avoit  eu  :  il  'j 
ne  perdit  pourtant  pas  Teff.  oir  , 
ôc  ne  pafla  pas  un  jour  pendant 
près  de  deux  mois ,  ians  faire  quel- 1; 
que  tentative  fur  cet  elprit  trou-j| 
blé  :  mais  tout  étant  inutile  ,  ôc  '\ 
les  excès   de  fa  fureur  ne  faifant  j 
qu'augmenter  ,  le  Comte  fentit  :i 
allumer  la  lîenne  ,  &  fa  patience 
fut  rout-à-fait  détruite  ,    en  ap- 
prenant par  un   homme    de   fa 
Cour  qui  étoit  dans  fa  confiden- 
ce a   que  la  Princefle  cherchoit  à  ; 
fuborner  quelque  domeftique  de  : 
Thibault    pour    l'aflaiTmer.    Sohi 
courroux  n'eut  plus  de  bornes  , 
&  fans  confulter  davantage  ,  il 
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prît  la  réfolution  de  délivrer  fa 
famille  d'une  femme  qu'il  regar- 
doit  alors  comme  un  monllre: 
Pour  cet  effet  ,  fous  prétexte  de 
faire  prendre  l'air  à  la  PrincelTe, 
&  de  l'entretenir  plus  facilement, 
il  la  fit  monter  avec  lui  dans  une 
chaloupe  ,  &  lorfqulls  furent  un 
peu  avancés  en  mer,  il  la  fit  pren* 
dre  par  les  Matelots ,  qui  la  mi- 
rent par  fon  ordre  dans  un  ton- 
neau préparé  pour  cela  ,  le  fit 
reboucher ,  &  jetrer  dans  la  mer* 
Après  cette  cruelle  expédition  il 
fe  fit  mettre  à  terre. 

Mais  helas  !  que  devint  Thi- 
bault, lorfqué  le  Comte  encore 
plein  de  fa  fureur,  lui  conta  ce 
qu'il*  venoit  de  faire  !  quelle  fut 
fa  douleur  ,  &  quels  reproches 
ne  fit'il  pas  à  ce  père  barbaie  i 
Il  courut  à  l'endroit  fatal,  qui 
avoit  fervi  de  tombeau  à  l'infor.- 
tunée  Princeffe,mais  ne  trouvant 
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rien  qui  lui  donnât-  l'efpoir  de  la 
fauver,  il  revint  àPonthieu  dans 
un  état  digne  de  pitié. 

La  jeuneffe  de  cette  Princefle 
qui  n'avoit  que  vingt  ans  ,  &  fa 
beauté  miraculeufe  lui  revenoit 
fans  cefle  dans  Tefprit ,  &  il  fe 
trouvoit  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes ,  de  ne  pouvoir 
venger  fa  mort. 

Le  Comte  de  Ponthieu  ne  fut 
pas  long  tems  fans  fe  .repentir 
de  cette  adion  ,  &  (es  remords 
devinrent  fi  vifs ,  que  fe  malheu- 
reux Thibault  fe  vit  obligé  de  le 
confoler  :  ce  Prince  crut  qu'un 
fécond  hymen ,  &  Telpoir  d'avoir 
un  héritier  diffiperoit  le  trouble 
qui  l'agitoit  ,  6c  (cachant  bien 
que  fon  gendre  ne  prendroit  ja- 
mais d'autre  engagement ,  il  fe 
remaria  ,  &  fut  aifez  heureux  au 
bout  d'un  an  pour  avoir  un  fils, 
cependant  fes  remords  &  fa  dou- 
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leur  ne  ceflerent  pas  pour  cela  : 
Sa  fille  revenoit  fans  cefîe  à  la 
mémoire  ,  &  la  vue  de  Thibault 
qui  étoit  accablé  d'une  langueur 
mortelle  augmentoit  encore  fon 
dérefpoir. 

Ils  paflerent  près  de  jieuf  ans 
dans  cette  fituation  ,  au  bout 
defquels  le  Comte  étant  devenu 
veuf  une  féconde  fois^  prit  laré- 
folutiofl  de  fe  croifer  avec  fon 
gendre  &fon  fils  malgré  fon  ado- 
lefcence  ,  &  de  fair^Ie  voyage 
de  la  Terre-Sainte  ,  efperant  ex- 
pier fon  crime  par  cette  dévo- 
îion, 

Thibault  qui  crut  trouver  une 
occafion  de  mourir  glorieufe- 
ment  en  combattant  pour  la  foi  , 
faifit  avidement  cette  propofi- 
îion.  Tout  fut  bien  tôt  prêt  pour 
leur  voyage  >  &  le  Comte  de 
Fonthieu  ayant  laiffé  le  gouver- 
nement de  les  Etats  en  des  mains 
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fidèles ,  ils  partirent  &  arrivèrent 
heureufement  à  Jerufalem. 

Le  Comte  &  Thibault  s'enga- 
gèrent pour  un  an  au  fervice  du 
Temple ,  ôc  dans  cet  efpace  de 
tems  ayant  trouvé  à  fignaler  leur 
zélé  5c  leur  valeur ,  ils  firent  des 
adions  dignes  d'une  mémoire 
éternelle ,  &  les  Infidèles  (enrirent 
fouventla  force  de  leurs  bras,  & 
l'ardeur  de  leur  foi. 

L'année  étant  écoulée ,  &  leurs 
vœux  acc(^mplis ,  ils  s'embarquè- 
rent à  Acre  pour  repaffer  en 
France  :  Les  vents  leur  furent 
favorables  quelques  jours  ;  mais 
une  tempête  des  plus  violentes 
ayant  fuccedé  au  calme  ,  ils  fe 
virent  battus  des  vents  &  des 
flots  avec  une  telle  impétuofité  , 
qu'ils  n'attendoient  plus  que  la 
mort,  lorfque  le  vailîeau  fut  jette 
fur  les  Côtes  d'Almerie ,  terre  ap- 
partenante aux  Infidèles.   Il  fut 

bien- 
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bientôt  entourédes  barques  &  des 
brigantins  des  Sarrazins  ;  &  com- 
me le  vaifleau  étoit  hors  d  état  de 
remettre  en  mer,  il  Fétoit encore 
moins  de  fe  défendre. 

Le  Comte  de  Ponthîeu  ,  le 
jeune  Prince  fonfils,  &  Thibault 
furent  faits  prifonniers  ,  de  me- 
nés dans  les  cachots.  Tous  les 
Chrétiens  de  leur  bord  furent 
traités  de  la  même  forte  ;  Ain(î 
chargés  de  fers,  ils  ne  fortirent 
d'un  péril  que  pour  rentrer  dans 
un  autre  ,  qui  leur  annonçoit  une 
mort  inévitable.  Ces  Héros  s*/ 
préparèrent  avec  une  refolutioii 
digne  de  leur  courage  &  de  leurs 
malheurs. 

Les  Infidèles  cependant  vou- 
lurent leur  laiffer  la  vie,  jufqu'au 
jour  où  Ton  célébroit  la  naiffan- 
cedu  Sultan  d'Almerie  leur  Sou- 
verain ,  4'ufage  de  ce  pays  étant 
4e  facrifier  les  criminels ,  ou  les 
Tome  L  '       Ce 
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Chrétiens  dans  cette  fête  ,  pour 
marque  de  réjouiffance. 

Ce  moment  arriva ,  &  les  ayant 
fait  tirer  au  fort  pour  fçavoir  celui 
qui  périroit  le  premier ,  il  tomba 
fur  le  Comte  dePonthieu  r  fon  fils 
&  Thibault  vouloient  être  préfé- 
rés ?  mais  tout  ce  qu'ils  purent 
obtenir,  fut  de  le  fuivre  jufqu'au 
lieu  de  fon  fupplice ,  ôc  d'attendre 
leur  tour. 

Toute  la  Cour  du  Sultan  étoit 
affemblée  pour  voir  ce  fpedliaclea, 
il  y  étoit  préfent  lui  même  avec 
la  Sultane  Keine  fon  Epoufe  , 
dont  l'extrême  beauté  aîtiroit 
les  yeux  des  Infidèles  ^  lorfqu'il^ 
en  furent  détournés  par  Tarri- 
vée  des  illuftres  viftimes  qu'on 
allait  leur  facrifier  :  mais  cette 
Reine  dont  l'ame  étoit  auffi  par- 
faite que  le  corps,  fut  furprife 
de  l'air  majeftueux  du  %omte  de 
Ponthieu^  c|u'elie  ne  voyoit  en- 
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j  core  que  de  loin  :  fa  vieillefle  ve- 
'  nerable  ,  ôc  le  mépris  qu'il  fém- 
bloit  faire  de  la  rigueur  de  fou 
fort ,  la  contraignirent  à  comman- 
der qu'on  le  fît  approcher  d'elle. 
Comme  il  étoit  Etranger  ,  elle 
baiffa  fon  voile ,  la  coutume  des 
femmes  de  ce  Pays  n'étant  pas  de 
fe  laiffer  voir  à  d'autres  qu'aux 
Sarrazins. 

A  mefure  qu'il  avançoit,  elle 
fe  fentit  agitée  d'un  mouvement 
de  tendrefle  qu'elle  n'attribua 
d'abord  qu'à  la  pitié  ;  mais  , 
ayant  envifagé  le  Comte  avec 
attention  ,  elle  connut  la  daufe 
de  fes  mouveniens  fecrets  *,  & 
faifant  effort  pour  fe  contrain- 
dre ,  elle  demanda  au  Comte 
qui  il  étoit  ,  d'où  il  venoit ,  ôC 
par  quelle  avanture  il  avoit  été 
pris. 

La  douceur  de  cette  voix  por- 
ta   iufqu'au    fonds  do    cœur  du- 

Ce  î| 
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Comte  5  &  par  un  mouvement 
dont  il  ne  fut  pas  le  maître  ,  il 
lui  répondit  fans  héfîter  qu'il  étoit 
Prançois,  &  de  la  Souveraineté     ! 
de  Ponthieu.  Etes-vous  feul  ici^     | 
lui  demanda  la  Reine  >  J'ai  deux     | 
compagnons  de  mon  infortune ,     ] 
lui   dit-il  ,    Madame   ;   l'un    eft     I 
mon  gendre,  &  l'autre  mon  fils.     | 
Qif  on  les  faffe  venir  ,  ajouta  la     î 
Sultane.  Comme  ils  avoientfuivi 
le  Comte ,  on  les  eut  bientôt  ame-     | 
nés,  I 

Cette  belle  Reine  les  examina     ■ 
avec  attention  ,  &  ne    croyant 
pas  fe  tromper  dans  fes  conjedu- 
res ,  elle  ordonna  qu'on  fufpen-     j 
dît  le  facrifice  ,  &  courut  de  fon     i 
trône  à  celui  du  Sultan  ,   &    fe 
jettant  à   fes    pieds  ;.  Seigneur, 
lui  dit-elle  j  fi   jamais  j'ai  eu  le 
bonheur  de  te  plaire ,  &  fi  je  puis     ; 
compter  fur  ton  amour ,  accor- 
de-moi l^  vie  de  ces  trois  efcla-     '] 
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Ves  5  ils  font  de  mon  pays  ,  la 
pitié  m'intéreffe  pour    eux  ^    Ôc 

.  j'efpere  quêta  clémence  fera  ré- 
compenfée  par  le  mérite  de 
ceux  que  je  vais  attacher  à  ton 
fervice. 

Le  Sultan  quil'adoroit,  la  re- 
leva tendrement  :  Vous  ètQS  mai- 
trèfle  de  mon  fort  ^  Madame  ^ 
lui  dit  il ,  comment  ne  vous  la 
rendrois-je  pas  de  ces  Etrangers  ? 
Difpofez-en,  je  vous  les  donne 
fans  me    referver  nul  droit   fur 

#eux.  La.  Sultane  le  remercia  ,  ôc 
retournant  vers  fes  illuffires  Cap- 
tifs ,  elle  leur  annonça  leur  grâce  ^ 
&  ne  voulant  pas  être  témoin  du 
refte  de  la  fête,  elle  leur  ordon- 
na de  la  fuivre  dans  fon  Apparte- 
ment. 

Alors  fe  voyant  feule  avec 
eux  ,  elle  fit  un  nouvel  effort 
pour  cacher  le  trouble  de  fon 
ame  5  &  prenant  un  air  de  fierté 
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que  fa  majefté  naturelle  augmen- 
toit  encore  :  Je  vous  ai  fauve  la 
vie,  leur  dit-elle,  &  vous  pou- 
vez juger  que  celle  qui  donne 
des  preuves  d'un  femblable  pou- 
voir ,  peut  avoir  Taurprité  de 
vous  remettre  dans  le  même  pé- 
ril 5  ainfi  donc ,  fongez  à  fatis- 
faire  ma  curiofité  fur  toutes  vos 
avantures  ,  fans  m'en  rien  dégui* 
fer.  Je  vous  donnejufqu'à  demain 
pour  vous  y  préparer  :  Je  veux 
fçavoir  vos  noms ,  votre  naiffan- 
ce  ,  &  quel  étrange  accident  vous  » 
a  conduits  ici.  Si  vous  êtes  fin- 
ceres ,  attendez  tout  de  mes  bon- 
tés. » 
Thibault  qui  n'avoit  ofé  lever 
les  yeux  fur  elle  ,  tout  le  tems 
qu'ils  avoient  été  devant  le  Sul- 
tan ,  cherchoit  par  des  regards 
perçans  à  démêler ,  fous  le  voile 
qui  la  cachoit ,  àQS  traits  dom  la 
beauté  ne  laiiloit  pas  d'éclater  g, 
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malgré  cet  obftacle  ;  la  gaze  en 
étoir  Çi  déliée  ,  que  tant  de  char- 
nies  ne  pouvoient  pas  manquer 
de  la  pénétrer.  IKentit  Ton  cœur 
ému,  ôc  cette  PrinceflTe  excita 
dans  fon  ame  des  mouvemens 
qui  lui  avoient  été  inconnus  de- 
puis la  mort  de  fa  malheureufe 
Epoufe.  Attendri  malgré  lui ,  & 
plein  du  refped  que  luiinfpiroit 
cette  belle  Sultane ,  il  fe  jetta  à 
fes  pieds  :  Pour  moi ,  lui  dit-il  ^ 
Madame  ,  ce  ne  fera  point  la 
crainte  de  la  mort  qui  me  fera 
conter  mes  malheurs  j  comme 
ils  font  d'une  nature  à  ne  trouver 
jamais  de^oulagemenr  ^  s'il  m'é- 
îoït  permis  d'abréger  ma  vie  ,  iî 
B'eft  rien  que  je  ne  fiffe  pour  la 
terminer  ,  bien  loin  de  la  pro- 
longer. Votre  pitié  nous  Ta  fau- 
vée  ;,  &  fi  le  trifte  récit  de  nos 
avantures  peut  vous  marquer 
notre  reconnoilfance  ,  foyez  af- 
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furée  de  notre  fincérité. 

La  fermeté  de  la  Reine  eut 
peine  à  tenir  contre  un  difcours 
fi  touchant,  mais  faifant  un  nou- 
vel effort  :  Levez-vous ,  lui  dit- 
elle  ,  votre  fort  me  touche  & 
nVintéreffe  plus  que  vous  ne  pen- 
fez  :  le  Sultan  va  bientôt  paroî- 
tre,  retirez-vous,  il  ne  vous  man- 
quera rien  :  Remettez-vous  de 
vos  craintes  &  de  vos  fatigues, 
demain  vous  recevrez  mes  or- 
dres. 

A  ces  mots  ayant  appelle  une 
efclaveen  quielleavoit  mis  toute 
fa  confiance  ;  Saïde ,  lui  dit-elle, 
conduifez-les  ,  &  faites  ce  que 
je  vous  ai  dit.  Alors  leur  ayant 
fait  figne  de  fe  retirer.,  ils  lui 
obéirent ,  &  fuivirent  l'efclave. 
En  fortant  ils  entendirent  foupi- 
rer  la  Reine ,  ils  foupirerent  aufïi  : 
&  Thibault,  qui  s'éloignoit d'elle 
à  regret,  s'étant  retourné  pour 

la 
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îa  voir  encore,  appercevant  qu'el- 
le portoïc  un  mouchoir  fur  fes 
yeux  pour  efluyer  fes  larmes  ^ne 
put  retenir  les  fiennes. 

Sa'ïde   les    conduifit   dans  un 
petit    appartement     qui   rendoit 
derrière  celui  de   la  Reine   :  Il 
étoit   compofé    de    trois  pièces, 
au  bout  defquelles  étoit   une  ga- 
lerie voûtée  3  où  l'on  ferroit  les 
.fruits    qu'on   préfentoit    chaque 
jour  à   ia    table    de  la  Sultane. 
Voilà  3   leur    dit  Saïde  ,  le   feul 
fervice  auquel  la  Reine  veut  vous 
occuper  ;  elle  n  auroit  pu  vous 
mettre  auffi  commodément,  lans 
vous  donner  un  emploi  qui  vous 
approchât  de  fa  perfonne  :  ainfi , 
vous  aurez  foin  de   ces   fruits  3 
de  les   arranger   avec   art  dans 
les    corbeilles    deftinées   à    cet 
ulage  ,    &  de  les  lui    préfenter 
•à    fes  repas  ;  Sous  ce  prétexte 
vous  pouvez  occuper  cet  appar* 
7&me  L  D  d 
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temcnt ,  ôc  être  fervis  par  des 
efclaves  commandés  pour  cela  : 
Ils  feront  fournis  à  vos  ordres  , 
ôc  vous  ne  le  ferez  qu'à  ceux  du 
Sulran  &  de  la  Sultane.  Voilà 
ce  que  la  Reine  m'a  com.mandé 
de  vous  dire.  A  ces  mots  elle  les 
quitta,  6c  les  laifla  dans  une  fuc- 
prife  incroyable  de  tout  ce  qu'ils 
yoyoient. 

Lorfqu'ils  furent  fans  témoins  :, 
Thibault    qui    ne    pouvoit  plus 
renfermer  en  lui-même  la   foule 
des  différentes  penfées   qui  s'of- 
froieiitàfonefprit,  s'approcha  du 
Comte  ,  &  l'embraflant  tendre- 
,inent  :  Quelle  femme  ,  lui  dit-il , 
Seigneur  !  quelle  femme  eftdonc 
cette  Reine  !  par  quel  miracle 
règne  t-elle    fur   des  Barbares  ?  I 
&  quels  fervices  lui  avons  nous  îfi 
rendus   pour    mériter  des  foins  i; 
fi  généreux:  Ha  !  Seigneur,  quCsl 
fa  pitié  me  touche ,  §c  que  je  la^f 
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trouve dangereufe  !  Ha!  ma  chè- 
re Princefle ,  ajouta-t-il  ,  vous 
feul  excitiez  autrefois  tou.  les 
mouvemens  que  jefens  dans  mon 
ame. 

J'ignore  ,  répondit  le  Comte  ^ 
quel  fera  notre  fort ,  ôi,les  def- 
feins  de  cette  Reine.  Ses  bontés 
ne  m'agitent  pas  de  la  même 
forte  que  vous  5  vous  êtes  jeu- 
ne ,  &  votre  cœur  conferve  un 
fonds  de  tendreffe  qui  le  peut 
porter  à  des  mouvemens  plus  im- 
pétueux que  les  miens  ;  cepen- 
dant je  vous  avoue  que  j'ai  fenti 
pour  elle  les  entrailles  d'un  père, 
ôc  que  mille  fois  en  l'écoutant 
ma  fille  eft  revenue  à  ma  mé- 
moire. Voilù  mes  fentimens  ,  je 
les  développe  mieux  que  vous  ne 
faites  les  vôtres  ,  &  je  crains 
bien  ,  mon  cher  Thibault ,  que 
vous  ne  perdiez  doublement  vo- 
tre liberté  dans  ces  funeftes  lieux, 

Dd  ij 
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Thibault  ne  répondit  qu'en  fou- 
pirant  5  &  comme  on  vint  les 
Ibrvir ,  il  fallut  cefïer  un  entre- 
tien qui  ne  demandoit  pas  de  té- 
moins. 

La  Reine  cependant  ,  que  les 
avaniures  de  cette  journée  inté- 
reffoient  trop  pour  être  tran- 
quille ,  ne  fut  pas  plutôt  feule 
avec  fa  chère  Saïde,  ques'aban- 
donnant  aux  tranfports  qu'elle 
avoir  cachés  avec  tant  dé  foin  y 
fon  beau  vifage  fut  baigné  de  lar- 
mes trop  long-tems  retenues. 

Saïde  étonnée  de  cet  excès 
de  douleur  3  s'étant  mife  à  fes 
pieds  ,  &  lui  prenant  Iqs  mains  : 
Hé  !  quels  font  vos  malheurs  , 
Madame  j  lui  ditelle^Ces  étran- 
gers font. ils  venus  pour  troubler 
la  tranquillité  dont  vous  com- 
menciez à  jouir  ?  Vous  m'avez 
toujours  honorée  de  votre  con- 
fiance, nepuis-je  fçavoir  au  jour- 
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d'hui  la  caufe  de  vos  pleurs^ 

Ha  !  ma  ehere  Saïde,  lui  dit 
la  Reine  ,  ne  te  trompes  point  à 
mes  larmes  ;  la  joye  ,  l'amour, 
Ja  nature  &  la  crainte  me  les 
font  répandre,  bien  plus  que  la 
douleur.  Cet  époux  fi  cher  ,  5c 
dont  je  t*ai  parlé  tous  les  jours  , 
eft  un  de  ces  Captifs  à  qui  je  viens 
de  fauver  la  vie  3  l'autre  eft  mon 
père,  &  le  plus  jeune  des  trois 
eft  mon  frère.  Uhorreur  d'avoir 
vu  mon  père  expofé  au  fupplice 
pour  le  divertiflement  -l'un  Peu- 
ple dont  je  fuis  la  Reine  ,  m'a 
pénétrée  de  la  douleur  la  plus 
vive ,  &  je  ne  comprens  pas 
comment  je  n'ai  pas  perdu  la 
raifonljune  féconde  fois  :  mon 
époux  defliné  au  même  fort, 
fa  mélancolie  3  l'état  fournis  où 
je  l'ai  vu  devant  moi ,  les  regards 
pleins  d'amour,  &  dont  un  feul 
faifoit  autrefois  tout  le  bonheur 

D  d  iij 
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de  ma  vie  ,  ont  déchiré  mon 
ame  dans  les  endroits  les  plus 
fenfibies  -  Je  n'ai  ofé  me  décou- 
vrir, je  veux  même  fçavoir  leurs 
fentimens  avant  que  de  le  faire  , 
&  TefFort  que  je  me  fuis  fait  par 
cet  excès  de  prudence ,  caufe  à 
prefent  les  pleurs  que  tu  me  vois 
répandre.  Garde  mon  fecret  , 
ma  chère  Saïde  ,  &  ne  m^expofe 
pointa  trembler  encore  pour  des 
jours  où  les  miens  font  atta- 
chés. 

Ne  doutez  point  de  ma  fidéli- 
té. Madame,  lui  répondit- elle, 
elle  eft  inviolable  :,  ma  religion , 
vos  bontés  que  j'ai  fi  fouvent 
éprouvées ,  ôc  la  confiance  dont 
vous  m'honorez  m'attache^^vous 
jufqu'au  tombeau.  Ces  afluran- 
ces  firent  plaifir  à  la  Reine  ,  & 
elles  prirent  enfemble  des  me- 
fures  pour  être  en  liberté  d'en- 
tretenir le  lendemain  les  illuftres 
Efclaves. 
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Le  Sultan  qui  le  fit  entendre, 
contraignit  cette  Princefle  à  fi- 
nir une  converfation  fi  intéref- 
fante.  Ce  Prince  qui  n'avoit  pour 
tout  défaut  que  d'être  Sarrazin, 
l'aborda  avec  cet  air  content  que 
donne  le  pîaifir  d'en  avoir  fait. 
Hé  bien  ^  Madame  ^  lui  dit-il, 
avez-vous  quelque  fujet  de  dou- 
ter de  mon  amour?  &puis-Je  me 
flatter  que  ce  que  je  viens  de 
faire,  détruira  la  trifteffe  qui  trou- 
ble depuis  fi  long-tems  votre 
repos  5c  mon  bonheur  ?  Je  vous 
dois  tout ,  Seigneur  ,  lui  dit  là 
Sultane  ,  &  je  ne  vais  m'attacher 
qu'à  vous  marquer  ma  recon- 
noiiTance, 

Le  Sultan  charmé  d'avoir  trou- 
vé une  occafion  de  lui  plaire  , 
l'entretint  encore  quelque  rems 
de  fa  paffîon  ,  après  quoi  il  Finf- 
truifit  qu'il  fortoit  du  Conleil  , 
oii  Ton  avoit  pris  la  réfolutioa 
Dd  iiij 
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de  s'oppoler  fortement  aux  irrup- 
tions qu'un  Prince  de  fes  voifins 
faifoit  dans  fes  Etats ,  &  que  la 
guerre  alloit  être  déclarée  dans 
les  formes.  Cette  nouvel'e  fit 
naître  une^enfée  à  la  Reine  qui 
Jui  réuffit  5  &  voulant  profiter  de 
la  dirpofition  où  étoit  le  Sultan 
de  lui  tout  accorder,  le  Ciel,  lui 
dit-elle,  me  favorife  d'une  façon 
extraordinaire  ,  en  me  donnant 
un  moyen  de  reconnoître  Vos 
bontés. 

Un  des  Captifs  ,  Seigneur  ; 
dont  vous  m'avez  fait  préfent, 
eft  le  plus  brave  homme  de  fon 
tems ,  &je  fuis  affurée  de  la  vic- 
toire ,  fi  vous  lui  donnez  la  liber- 
té de  combattre  vos  ennemis. 
Le  Sultan  lui  oppofa  la  différen- 
ce des  religions ,  &  le  peu  d'af- 
furance  qu'il  pourroit  prendre 
fur  la  fidélité  d'un  Chrétien.  Je 
vous  en  réponds ,  lui  dit  la  Reine 
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avec  précipication ,  je  vous  fer- 
virai  de  gage  de  fa  foi  ;  &  pour 
vous  en  mieux  alïurerje  garde- 
rai les  deux  autres  Captifs  qui 
lui  font  extrêmement  chers  ,  pour 
otage  de  la  parole  que  je  vous 
donne. 

Le  Sultan  lui  accorda  ce  qu'elle 
demandoit  avec  tant  d'ardeur  , 
la  laiiïant  maîtreîTe  abfolue  de 
faire  ce  qu'elle  voudroit  ,  &  fe 
retira  dans  fon  appartement  bien 
plus  fenfible  à  la  joye  de  lui 
pouvoir  prouver  fon  amour  , 
qu'il  n'étoit  inquiet  du  fuccès  de 
la  guerre.  Cette  belle  Reine  paf- 
fa  la  nuit  dans  des  mouvemens 
bien  differens.  L'amour  avoit  re- 
pris de  nouvelles  forces  ,  la  na- 
ture- qui  s'étoit  quelquefois  ré- 
voltée par  le  fouvenir  de  l'hor- 
reur du  fupplice  où  elle  avoit  été 
expofée,  reprenoit  fon  empire, 
&  n'étoit   occupée    que    de   la 
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crainte  de   n'être    pas.aflez   ai- 
mée pour  être    reconnue    avec 
joye. 

Les  Comtes  de  Ponthieu  & 
de  Saint  Paul  n'eurent  pas  une 
nuit  plus  tranquille.  Thibault  fe 
fentoit  agité  par  le  trouble  que 
donne  un  amour  naiflanr,  ils'eri 
faifoit  un  crime/  &  ne  fe  trou- 
voit  moins  coupable  que  lorfque 
fon  imagination  lui  rappeilok  le 
port  ,  la  taille  ,  &  le  fon  de  la 
voix  de  la  Princeflede  Ponthieu: 
il  lui  trou  voit  tant  de  reffem- 
blanceavec  la  Reine,  qu'il  n'ac- 
cufoit  que  cette  conformité  delà 
vivacité  de  fes  fentimens. 

Le  Comte  de  Ponthieu  étoit 
dans  le  même  embarras  fur  les 
fiens  3  quoiqu'il  fût  bien  affuré 
que  l'amour  ne  les  caufoit  pas, 
Perfuadé  d'avoir  donné  la  mort 
à  fa  malheureufe  fille ,  il  ne  s  ima- 
ginoit  pas   que  nul  miracle  l'eût 
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pu  fauver.  Cependant  la  tendref- 
fe  que  la  Sultane  lui  avoit  infpi- 
ré  étoit  fi  conforme  à  celle  qu'il 
avoit  pour  fon  fils ,  que  Ton  éton- 
nement  étoit  inconcevable.  Ils 
paflerent  la  nuit  dans  ces  diffé- 
rentes occupations  ,  &  le  jour 
qui  parut  leur  en  prefcrivanc 
d*autres  ,  ils  fe*  levèrent ,  &  fe 
mirent  à  préparer  les  fruits  de  la 
Reine  3  en  attendant  fes  ordres. 

Ils  ne  furent  pas  long-tems 
fans  les  recevoir.  La  fidèle  Saï- 
de  vint  leur  dire  que  la  Sultane 
les  demandoit ,  &  qu'ils  appor- 
taffent  les  corbeilles.  Ce  com- 
mandement fut  promptement 
exécuté,  les  mouvemens  fecrets 
qui  les  agitoient  ,  leur  donnant 
une  impatience  de  la  revoir ,  qui 
animoit  jufqu  à  leurs  moindres 
adions. 

Saïde  les  introduifit  près  d'el- 
le-, &  les  corbeilles  ayant  été 
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portées  fur  une  table  d'albâtre  , 
la  Sultane  à  demi  couchée  fur 
pn  riche  Sopha ,  vêtue  elle  mê- 
me d'une  magnificence  incroya- 
ble; éclatante  d'un  nombre  infi- 
ni de  diamans,  &  Ion  voile  ne 
cachant  qu'une  partie  de  fon  vi- 
fage  i  après  avoir  examiné  ces 
Efciaves  un  moment  :  Ké  bien, 
leur  dit-elle ,  êtes-vous  prêts  à 
me  latisfaire  ?  Il  feroit  inutile  de 
me  rien  cacher^  je  fçai  déjà  qui 
vous  êtes  ;  parlez  ,  Comte  de 
Ponthieu,  dit  elle,  en  s'adreflant 
à  lui ,  6c  m'apprenez  par  quelle 
avanture  vous  êtes  dans  ces 
lieux. 

Le  Comte  fut  extrêmement 
furpris  de  s'entendre  nommer  5 
&  voyant  qu'il  n'étoit  pas  quef- 
tion  de  feindre,  il  conta  (on  hif- 
toire  avec  fincerité  ;  mais  lorf- 
qu'ii  fut  à  celle  de  fa  fille  ,  ies 
fanglots  interrompirent  mille  fois 
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fon  récit  ,   il  n'en    oublia   nulle 
circonftance ,  &  avoua  le  crime 
qu'il  avoit  commis  en  lui  donnant 
la  mort  :  mais  helas ,  ajouta-t-il  , 
de  combien    de  remords  n  ai-jé 
pas  été  déchiré  depuis  ce  funefte 
jour  5  toute  matendrelTe  s'eilre- 
nouvellée  avec  plus  de  force  que 
jamais,  ôcj'ai  Ibuhaité  cent  fois 
que  cette  Princeffe  revînt  au  jour 
pour  être  témoin  de   l'excès  de 
ma  douleur  :  Alors  il  lui  dit  les 
vœux   qu'ils  avoient  faits ,   leur 
voyage  à  Jerufalem  ,  leur  retour  3 
la  tempête  3  leur  efclavage^  &la 
mort  à  laquelle    ils  avoient  été 
deftinés. 

Voilà  ,  Madame  ,  continua- 
t-il ,  un  récit  fidèle  de  nos  mal- 
heurs \  ôc  malgré  leur  excès ,  ils 
font  bien  adoucis  par  l'intérêt 
que  votre  bonté  vous  y  fait  pren- 
dre. En  effet ,  la  Sultane  étoit 
baignée  de  pleurs,  elle  fut  même 
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quelque  tems  fans   pouvoir  par- 
ler. 

Je  ne  le  cache  point,  dit-elle 
enfin,  votre  récit  m'a  vivement 
touchée  ,  &  je  plains  extrême- 
ment  la  Princefle  de  Ponthieu  , 
elle  «étoit  jeune  ,  la  raifon  auroit 
pu  lui  revenir,  &  le  généreux 
procédé  de  fon  époux  Tauroit 
fans  doute  ramené  a  fon  devoir. 
Vous  avez  reçu  du  Ciel  le  châ- 
timent de  votre  cruauté,  il  n'eft 
plus  tems  de  vous  la  reprocher  5 
mais  de  quel  œil  verriez -vous 
cette  Prjnceffe  ,  fi  par  un  mira- 
cle que  je  ne  connois  pas  ,  elle 
avoit  évité  la  mort  ?  Ha  !  s'écria 
le  Comte  ,  comme  un  père  qui 
ne  voudroit  employer  fa  vie  qu'à 
rendre  la  fienne  heureufe  & 'for- 
tunée. Et  vous  ,  dit-elle  à  Thi- 
bault 3  qu'elle  vit  tout  couvert 
de  larmes,  cette  époufc  vous  fe- 
xoit-elle  encore  chère  ^  lui  par- 
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donneriez-vous  les  égaremens  > 
lui  rendriez-vous  un  cœur  (en- 
fible  &  tendre,  enfin  l'aimeriez- 
vous  encore  ^  N'en  doutez  point , 
Madame  ,  lui  dit-il  ,  'avec  une 
voix  entrecoupée  de  foupirs  ,  fa 
préfence  leule  pourroit  faire  mon 
bonheur. 

Recevez-la  donc  ,  lui  dit  elle 
alors  ,  en  le  jettant  dans  les 
bras  ,  &  levant  tout -à-fait  fon 
voile  :  Vous  la  voyez  cette  épou- 
fe  infortunée  5  c'eft  cette  fille  , 
ajouta-t-elle  ^  en  courant  à  fon 
Ipere ,  qui  vous  a  coûté  tant  de 
pleurs  j  reconnoiflez  la, Seigneur, 
&  que  fa  vue  ne  puifîe  difliper 
la  tendrefle  que  vous  venez  de 
lui  marquer  ne  la  connoiflant 
pas. 

Qlij  peut  bien  exprimer  lajoyc 
&  rétonnement  de  cqs  illuftres 
perfonnes  !  Leurs  yeux  le  deffil- 
lerent ,  leurs  niouvemçns  fecrets 
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fe  développèrent ,  ils  la  reconnu- 
rent pour  époufe  &  pour  filie. 
Thibault  étoit  à  Tes  pieds  en  lui 
baifant  lej  mains  qu'il  arrofoit 
de  fes  laniiesj  tandis  que  le  Com- 
te la  prefToit  dans  fes  bras  fans 
pouvoir  dire  autre  chofe  que  ma 
filie  ,  ma  chère  fille.  Le  jeune 
Prince  baifoit  (a  robe ,  6ç  Saïde  at- 
tentive à  ce  touchant  fpedacle, 
îie  pouvoit  retenir  les  pleurs. 

Enfin  la  fiirprife  ayant  ceiïe , 
ce  langage  muet  fit  place  atout 
ce  que  l'Amour  ôc  la  Nature 
peuvent  infpirer  de  plus  tendra 
La  belle  Reine  embrafla  encore 
Thibault,  ôc  lui  marqua  un  re- 
tour de  tendreffe  fi  parfait ,  .que 
la  fienne  reprit  fa  première  force, 
ôc  s'offiit  à  fon  cœur  avec  les 
charmes  de  la  nouveauté  ;  la 
Reine  fit  trêve  à  ks  touchantes 
careffes ,  pour  les  partager  avec  le 
J€une  Prince  de  Ponthieu,  qui  ne 

ceflbit 
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ceflbit  point  d'embraifer  fes  ge- 
noux j  Elle  le  prit  entre  fes  bras, 
&  quoiqu'elle  ne  le  connût  que 
par  le  récit  que  Ton  père  venoit 
de  faire,  fa  jeunefle  .&  fa  beauté 
Favoit  intéreffée  pour  lui  du  pre» 
niier  jour. 

■  Après  avoir  fatisfait  à  ces  pre- 
miers tranfports  5  il  eft  tenis  , 
dit  la  Sultane,  de  vous  inftruire 
de  mes  avantures.  Le  Sultan  eft 
occupé  aux  préparatifs  de  la 
guerre  qu'il  eft  obligé  de  foute- 
nir  ,  &  nous  avons  la  liberté  de 
nous  entretenir  fans  crainte  d'ê- 
tre interrompus.  Alors  les  ayant 
fait  afleoir ,  &  Saïde  s'étant  mife 
en  dehors  du  cabinet,  pour  aver- 
tir en  cas  que  quelqu'un  de  fuf- 
peft  parût  ;  la  belle  Reine  com- 
mença fon  difcours  en  ces  ter* 
mes ,  en  s'adreffant  au  Comte  de 
Ponthieu. 

Tome  I,  E  e 
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\ 
Je  ne  veux  point  vous  rappel-  \ 
1er  la  caufe  de  ma   mort  ,  elle  ' 
vous  a   été  trop   fenfible  ,  &  la  ' 
perte  de  ma  raifon  trop  connue  | 
pour  remettre  devant  vos  yeux  l 
de  fi  triftes  objets.  Je  vous  dirai  \ 
feulement  que  j'ai  bien  connu  de-  i 
puis  que  Texcès  de  mon  amour 
avoit  fait  feul  le  trouble  de  mon  ; 
efprit ,  &  que  prévenue  de  l'idée  j 
de  n'être  plus  digne  de  celui  de  . 
mon  époux ,  m'imaginant  le  voir 
fans  ceffe    me   reprocher    mon  ] 
inalheur  ,    ôc  chercher   à  fe  dé- 
faire, de  moi  ,  la  raifon  m'a  voit 
abondonnée  au  point  de  fouhai-  j 
ter  fa  mort  comme  le  feul  moyen, 
de  me  rendre  le  repos,  i 

J'étois  fi  fort  remplie  de  cette  j 
penfée  ,  que  j'écoutai  Tarrêt  de 
ma  mort   comme    un  coup   qui 
venoit  de  lui  >  le  trouble  de  mon  i 
efprit  m'empêcha  de  fentir  J'hor-,  -i 
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reur  de  mon  fupplice  ,  &  vous 
pouvez  vous  fou  venir.  Seigneur, 
que  je  ne, fis  nul  effort  pour  m'en 
garantir ,  étant  dans  une  efpece 
d'anéantiflement  qui  tenoit  plus 
de  rimbécillité  que  de  Tétonne-^ 
ment.  Jignore  quelle  route  & 
quel  chemin  put  prendre  mon  fu- 
nefte  vaiffeau,  &  combien  d'heu- 
res il  mit  à  faire  fon  trajet. 

Je  fçai  feulement  que  je  me 
trouvai  dans  un  vaifleau  vérita- 
ble ,  au  milieu  de  quantité  de 
gens  inconnus  ,  empreflés  à  me 
faire  revenir  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  furprenant  ,  c'eft  la  raifon 
&  la  mémoire  qui  me  revinrent 
à  l'inftant,  foit  un  effet  ordinai- 
re aux  approches  de  la  mort  , 
foit  une  propriété  des  flots,  ou 
pour  en  mieux  juger  un  ouvrage 
de  la  Providence. 

Tout  ce  que  j'avois  fait  ,   dit 
&  penfé  ,  revint  à  mon  efprit ,  & 

E  i} 
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je  me  trouvai  fi  coupable  envers 
vous  &  mon  époux  ^  que  le  pre- 
mier figne  de  vie  quejc  donnai 
à  mes  libérateurs  ,  fut  une  abon- 
dance de  pleurs  fie3(ceffives,que 
je  penfai  en  être  fuffoquée  j  elle 
fut  d'autant  plus  violente  ,  que 
je  n'avois  pas  verfé  une  larme 
depuis  notre  retour  à  Ponthieu. 
On  prit  tant  de  foin  de  moi ,  ôc 
on  me  fit  tant  de  remèdes  ,  que 
lans  faire  cefier  ma  douleur ,  on 
ne  craignit  plus  pour  ma  vie. 

Les  gens  du  vaiffeau  avoient 
mis  près  de  moi  une  jeune  fille 
extrêmement  aimable  ,  fon  atta- 
chement à  me  foigner  étoit  (i 
grand:,  que  je  ne  pus  me  difpen- 
fer  d'y  faire  attention.  Comme 
c'étoit  la  feule  femme  qu'il  y  -^ 
eût  avec  ces  gens ,  je  ne  pouvois 
prendre  confiance  qu'en  elle. 

Lorfqu'elle  me  vit  plus  tran- 
quille ,  elle  m'apprit   que  nous 
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étions  avec  des  Marchands  Fla- 
mands qui  allcient  trafiquer  au 
Levant  5  qu'ayant  vu  flotter  mon 
extraordinaire  tombeau ,  l'efpoir 
d'y  trouver  de  quoi  s'enrichir  les 
avoir  portés  à  s'en  faifir  ,  qu'ils 
Tavoient  tiré  à  bord  de  leur  vaif- 
feaUj  &  que  l'ayant  ouvert, ils 
avoient  été  furpris  de  n'y  voir 
qu'une  femme  richement  vêtue  5 
qu'ils  m'avoient  d'abord  crû  mor- 
te j  étant  extrêmement  enflée  5 
mais  que  m'ayant  mife  au  grand 
air ,  une  efpcce  de  mouvement  du 
côté  du  cœur  leur  ayant  donné 
l'efpoir  de  me  fecourir,  ils  avoient 
employé  tous  les  remèdes  propres 
à  me  (auver  la  vie ,  qu'y  étant  par- 
venus ,  ôc  ayant  découvert  en  moi 
quelque  beauté ,  ils  avoient  formé 
le  deflein  de  tirer  de  la  perte  de 
ma  liberté  de  quoi  (e  confolerde 
n'avoir  trouvé  que  moi  dans  Je 
tonneau. 
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C*eft  dans  cette  intention  ^  j 
ajouta  cette  jeune  fille  ,  que  nous  \ 
voguons  pour  arriver  à  Almerie,  | 
où  ces  Marchands  prérendent 
vous  vendre  au  Sultan  qui  y  re-  ï 
gne  :  Il  y  a  fix  mois  qu'ils  m'ont  | 
enlevée  fur  les  côtes  de  France  ■ 
mon  pays  natal  dans  le  même  ^ 
deffein  5  mais  je  prévois ,  Mada-  j 
me ,  que  votre  beauté  me  garan-  j 
tira  d'être  expolée  aux  défirs  du  | 
Sultan  :  Cependant  comme  il 
m'eft  impoffible  d'éviter  l'efcla- 
vage  ,  j'ofe  vous  fupplier  de  ne 
pas  fouffrir  qu'on  me  fépare  de 
vous.  Le  Sultan  d'Almerie  vous 
achètera  fans  doute  ,  faites  qu'il 
m'acheteavec  vous,  (5c  que  je  ne - 
porte  dQS  chaînes  que  de  vos^ 
mains.  ^^ 

Je  ftis  touché  de  cette  priè- 
re ,  &  me  trouvant  fort  foulagée 
d'avoir  une  Françoife  avec  moi, 
je    lui  promis  que  quelque    fût 
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mon  fort,  elle  le  pàrtageroitj 
mais  ce  qu'elle  venoit  de  me  dire 
me  donnant  de  l'inquiétude  ,  je 
fis  prier  le  Principal  du  vaifTeau 
de  me  venir  parler. 

Je  commençai  par  le  remer- 
cier du  fecours  qu'il  m'avoit  don- 
né, &  voulant  l'engager  par  l'ef- 
poir  de  la  récompenie  ,  je  l'aflurai 
qu'elle  feroit  au-defîus  de  fes  el- 
pérances,  s'il  vouloit  me  mettre 
fur  les  côtes  de  France.  Il  me  ré- 
pondit qu'il  ne  doutoit  pas  de  ma 
générofité,  ni  que  je  nefuiTe  une 
perfonne  affez  confidérable  pour 
le  bien  payer  du  fervice  qu'il  m'a- 
voit  rendu  5  mais  qu'il  n'étoit  pas 
le  maître  de  fuivre  Ton  inclination 
en  faifant  ce  que  je  fouhaitois  5 
qu'il  devoit  compte  de  tout  à  fes 
compagnons  ,  qu'ils  avoient  réfo- 
lu  de  me  vendre  avec  la  jeune 
Françoife  au  Sultan  d'Almerie  : 
que  c'étoit  un  gain  fur  pour  eux , 


5?(î  LES  JOURNE'ES 
au  lieu  que  l'effet  de  mes  pro- 
mefles  leur  paroîrroit  incertain  , 
&  fans  vouloir  m'écouter  davan- 
tage, il  fut  rejoindre  fGS  com- 
pagnons. 

11  me  fut  impoffible  de  le  fai- 
re changer  de  fentiment ,  &  je 
me  vis  contrainte  de  m'abandon- 
ner  à  ma  deftinée.  A  mefure  que 
ma  raifon  fe  rétabliffoit,  ma  ten- 
dreffe  pour  mon  cher  Prince 
reprcnoit  fon  empire.  Je  fentis 
mes  malheurs  dans  toute  leur 
étendue,  &  mon  défefpoir  n'au? 
roit  peut-être  point  eu  de  bor- 
nes fans  \qs  dilcours  fages  &  con- 
foîans  de  ma  jeune  compagne. 
Malgré  fes  foins  je  tombai  dans 
une  langueur  qui  effraya  les  Mar- 
chands ,  dans  la  crainte  queje  ne 
perdiiîe  l'éclat  dont  ils  préten- 
doient  tirer  leur  profit.  Ils  abor- 
dèrent à  Almerie  ,  &  fe  hâtèrent 
de    nous    conduire     au    Sultan. 

Comme 
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Comme  il  étoit  accoutumé  au 
trafic  de  ces  gens-là,  il  les  reçu« 
parfaitement  bien  ,& parut  iî  con- 
tent de  leur  prifea qu'il  nous  ache- 
ta Saïde  &  moi.  Je  double  plus 
qu'ils  n'avoient  efperé. 

Nous  fumes  conduites  dans  le 
Palais  des  femmes  du  Sultan.  li 
vint  bientôt  nous  y  trouver,  ôc 
j'eus  le  malheur  de lui  plaire  d'un€ 
façon  fi  extraoridinaire  ^  qu'il 
fembla  que  ce  Prince  regardât 
comme  une  affaire  d'Etat  de  fe 
faire  aimer  de  mol  j  &  de  me  tirer 
de  ma  mélancolie. 

J'appelle  malheur  ce .  qui  au« 
îoit  fait  la  félicité  d'une  autre  $ 
car  je  dois  au  Sultan  cette  jufti- 
ce  ,  qu'il  eft  plein  de  mérite  ^  Se 
poflede  des  vertus  héroïques  s 
mais  j'étois  Chrétienne  ^  &  pré- 
venue d'une  paffion  qui  ne  laif- 
foit  point  de  place  dans  mon 
eœur.  Ainfi  je  regardois  fes  foins 
7  orne  I,  Ff 
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comine  le  plus  grand  de  mes 
malheurs.  Ce  Prince  voyant  mon 
attachement  pour  Saïde  ,  me  la 
donna.  (  Saïde  eft  un  nom  que  je 
lui  ai  fait  prendre  pour  cacher  le 
fien  ^)  ôc  ïï  me  répara  durefte  de 
Tes  femmes,  en  me  faifant  fervir 
en  Reine. 

Tous  ces  honneurs  redoubloient 
ma  peine  ;  cependant  la  foumif- 
fion  du  Sultan  me  fit  efperer ,  que 
puifqu'il  n'employoit  pas  la  force 
pour  me  founiettre  à  Tes  volontés , 
le  temsleguériroit,  &  que  quel- 
que nouvel  objet  le  détourneroit 
de  fa  paflîon.  Je  me  trompois ,  (on 
amour  augmenta  tous  les  jours,  ôc 
quelles  que  fuiftnt  mes  rigueurs , 
le  même  refpeâ:  accompagna  (es 
aftions. 

J'avois  une  entière  confiance 
en  Saïde ,  je  lui  contai  mes  mal* 
heurs,  &  lui  marquois  la  répu- 
gnance que  j  avois  à  recevoir  les 
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foins  du  Sultan  ;  mais  enfin  ce 
Prince  accablé  des  murmures  de 
fes  (ujets  ,  qui  ne  pouvoient  ap- 
prouver qu'il  eût  tant  de  confédé- 
ration pour  une  Chrétienne  ,  fans 
la  contraindre  du  moins  à  chan- 
ger de  religion  ,  fe  rélolut  à  me 
parler  plus  fortement  qu'il  n'avoit 
fait.  Ma  réfiftance  avoit  duré  uit 
an,  il  crut  m'avoir  aflez  marqué 
de  refpeâ:  en  me  laiiTantun  tems 
jG  confidérable. 

Il  vint  donc  me  trouver  un 
jour  ,  &  me  voyant  dans  une 
triftefle  extrême  :  Madame  ,  me 
dit-il,  c'éft  à  regret  que  je  me 
vois  contraint  de  forrir  des  bor- 
nes que  je  m'étois  prefcrites  pour 
toucher  votre  cœur?  mais  il  faut 
vous  refondre  à  recevoir  ma 
foi  ,  ou  à  changer  de  Religion 
publiquement 5 tout  mon  pouvoir 
ne  peut  vous  garantir  des  loix 
qui  forcent  les  femmes  qui  font 

Ft  ij 
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enfermées  dans  ce  Palais ,  à  fuivre 
la  notre.  Je  vous  adore ,  &  quoi- 
que j€  4uCe  vous  obliger  à  ce 
changement  ^  je  vous  promets 
jde  ne  vous  y  pas  contraindre  ,  Ci 
vous  voule?^  recevoir  Ja  Couron- 
ne qu^e  je  vaus  offre.  Mes  fumets 
&  toute  ma  Cour  feront  peili^a^ 
^és  que  vou«  vou5  ferez  rendue 
de  n.atre  Religion ,  fi  vous  voul- 
iez m' accepter  pour  époux ,  fans 
en  vouloir  de  plus  fortes  preu^ 
ves ,  &  vous  ferez  libre  de  fui- 
vre en  feeret  celle  que  vous  crai- 
gnez 4e  quitter*  C'eft  k  feui 
moyen  4e  vom  garantir  de  la 
fureur  d'un  Peuple  ,  qui  ne  ref^- 
peâe  pas  même  fon  Souverain , 
quand  ileftaninjé  :  Je  voudrais 
que  mon  atnour  &  oja  foumiflion 
vous  engageaffent  à  cette  aûion , 
plutôt  que  la  crainte  ;  mais  j'ef- 
pere  que  le  tems  anjenera  dans 
yptre  cœur   les  fentimens   qui 
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doivent  faire  mar  félicité  ôc  votre 
bonheur. 

Je  ne  pus  retenir  mes  larmes 
au  difcours  du  Sultan.  L'alter- 
native me  parut  terrible  :  Eft-il 
poffible.  Seigneur,  lui  répondis- 
je  ,  que  tant  de  beautés  qui 
vous  font  foumifes  ,  vous  n'en 
trouviez  point  qui  foient  plus 
dignes  que  moi  ,  de  ['honneur 
que  TOUS  voulez  me  faire  t  Si 
vous  ne  vous  étiez  pas  attaché  à 
moi,  vos  fujets  m'auroient  igno- 
rée. Confiderez ,  Seigneur,  quelle 
gloire  ce  feroit  pour  vous  de  vain^ 
cre  vott^e  amour,  6c  de  me  faci- 
liter les  moyens  de  revoir  mon 
pays.  Quelle  peut  être  votre  féli- 
cité de  vivre  avec  une  femme  que 
la  force  &  h  crainte  vous  auront 
foumife  ,  &  qui  paflera  la  fienne 
à  regretter  fes  parens  &  fa  li- 
berté > 

Le  Sultan  fourit  à  ces  paroles, 
F  f  iij 
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On  voit  bien  ,  dit: il  ,  que  vous 
ignorez  votre  fort.  Vous  êtes  ici 
pour  jamais  ,  lorfqu'on  y  eft  en- 
tré une  fois  ,  l'efpoir  d'en  (brtir 
èft  abfolument  interdit  :  Ainfî  > 
Madame ,  vous  me  devez  quelque 
reconncjiffance  du  refpeâ:  que  je 
vous  ai  confervé,  étant  le  maître 
de  votre  deftinée. 

Je  le  priai  de  me  donner  trois 
jours  pour  lui  rendre  réponfe  : 
îl  me  \qs  accorda,  je  \qs  paffai 
en  prières;  mais  enfin  me  voyant 
fans  fecours,  &  fans  nui  efpoir 
de  revoir  ma  Patrie  ,  que  ma 
mort  y  étoit  crue  certaine,  & 
que  je  n'a  vois  nul  moyen  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles  5  per- 
fuadée  d'ailleurs  ,  que  puifque 
vous  m'aviez  voulu  ôter  la  vie  , 
vous  ne  voudriez  rien  employer 
pour  me  ravoir  5  je  me  regardai 
comme  une  perfonne  abandon- 
née fans  refîburce ,  &  la  facilité 
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'de  fuivre  en  (ecret  ma  Religion, 
me  fit  réfoudre  à  me  rendre  aux 
perfuafions  du  Sultan. 

ïl  revint  au  bout  des  trois 
jours  ,  &  je  lui  dis  que  s'il  me 
vouloit  jurer  de  ne  me  jamais 
contraindre  d'abjurer  ma  foi  , 
j'étois  prête  à  lui  donner  ma 
main.  Sa  joye  fut  inconcevable  , 
&  quoiquil  Vit  bien  que  je  ne 
me  rendois  que  par  l'impoffibi- 
Jiré  de  faire  autrement ,  il  m'af- 
fura  qu'il  m'en  avoir  obligation  ^ 
&  me  fit  un  ferment  facré  dans 
fa  Loi  de  me  laiffer  en  fecret  le 
libre  exercice  de  la  mienne,  à 
condition  que  je  me  cacherois 
avec  (oin 

Cette  nouvelle  fut  bientôt  pu- 
bliée dans  Almerie  ,  &  deftinée 
toujours  à  faire  des  infidélités 
forcées,  je  fus  couronnée  &  pro- 
clamée Sultane  Reine  avec  une 
magnificence    qui  auroit  ébloui 

F  f  iiij 
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toiite  autre  que  la  Princefle  de 
Ponthieu.  Pendant  cette  céré- 
monie l'image  de  Thibault  ne  m« 
quitta  point  >  je  lui  parlois  ,  je  lui 
demandais  pardon  ;  enfin  j'étois 
lî  éperdue ,  que  Saïde  m'a  dit 
depuis  ,  que  j'avois  plutôt  l'air 
«l'une  ftatue  que  d'îine  perfonne 
vivante. 

Pour  vous  ,  Seigneur  ^  je  vous 
reprochai  fouvent  une  cruauté  , 
qui  m'avoiî  conduite  dans  le  pré- 
cipice où  je  me  trouvois  5  il  ne 
s'eft  point  paffé  de  jour  dépuis 
neuf  ans  que  je  fuis  unie  au  Sul*- 
îan ,  que  je  n'aie  verfé  un  torrent 
de  larmes  y  &  que  je  n'aie  parlé 
de  mon  cher  Prince  avec  la  fidèle 
Saïde. 

Le  Sultan  m'^a  tenu  parole; 
toute  fa  Gour  me  croit  Renega» 
te  5  lui  feul  fçait  la  vérité  ,  fans 
me  reprocher  matriftefle,  il  ne 
s'eil^  occupé  qu'à  la'  diiTiper.^-  Le 
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même  refpeft  &  la  même  com- 
plaifanee  ont  toujours  accom- 
pagné Tes  ad!ions,  &  vous  avez 
été  rémoins  de  mon  pouvoir  fut 
luis  par  votre  vie  qu'il  m'accorda 
fans  héfirer.  Je  vous  reconnus 
a#ffi  tôt  que  je  vous  vis ,  de  je  me 
ferois  fait  connoître  à  vous  dès 
hier  s  fi  je  n'eufle  voulu  m'afluret 
qae  vous  m'aimiez  en^eore. 

Voilà,  continua  la  Sultane, 
k  vie  de  cette  infortunée  ;  mais 
ce-  r/eft  pas  encore  affez ,  mon 
cher  Prince  ,ajouta-t  elle ,  en  s'a- 
dreflant  à  Thifcauît  ,  if  faut  pouj 
vous  rendre  votre  femme  &  vo- 
tre liberté ,  que  j'expofe  vos  jours 
à  de  nouveaux  dangers.  Parlez  ,, 
vous  fentez-votis  capable  decom- 
battre  pour  m'arracher  des  bras 
d'un  rival  puilîant  &  redoutable^ 
&  votre  amour  fécondera -t^iî 
vôtre  valeur  ?  Pouvez-vous  en 
dmiter  fans  m^'ofenfer  ,  lui  ré- 
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pondit-il ,  &  ne  ibfi5t-il  pas  que 
vous  foyez  le  prix  du  combat, 
pour  m'animer  d'un  courage  in-* 
vincible  ^  PrinceiTe,  continua-t-iî , 
je  vous  jure  parle  plaifir  que  j'eus 
de  vous  obtenir  d'un  père ,  par  ia 
félicité  que  j'ai  goûté  d'être  aimé 
de  vous  y  par  mes  malheurs  ,  & 
par  la  joie  que  je  reOens  de  vous 
revoir j  que  je  ne  vous  ai  jamais 
aimé  plus  tendrement  que  je  vous 
aime.  Ainfl  donc  ne  craignes 
point  de  vous  expliquer ,  &  difpo^ 
iez  er^  Souveraine  de  mon  bras  & 
de  ma  vie. 

La  Sultane  fut  charmée  d'une 
fi  tendre  affurance  ♦  àc  n'ayant 
point  de  témoins  fufpeds  ,  elle 
embraOTa  encore  ce  cher  Epoux. 
Elle  lui  dit  enfuite  ce  qu'elle  avoit 
avancé  au  Sultan,  il  eft  de  la  der«p 
niere  importance  ,  ajouta  t-elîe  , 
que  vous  attiriez  fa  confiance  par 
ëe  grands  fervices  ,  afin  que  mes 
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deffeins  en  réuiïîflent  mieux. 
Le  Sultan  a  déjà  perdu  pluiieurs 
batailles  par  l'ignorance  de  fes 
Chefs  h  &  fi  vous  combattez  pou^ 
lui ,  je  ne  doute  point  de  la  vidoi- 
re.  Lorfqu'ii  vous  verra  les  armes 
à  la  main,  il  ne  pourra  vous  refu- 
fer  fon  eftime^  &  c*eft  alors  que 
je  pourrai  exécuter  ce  que  jai 
projette. 

Le  Comte  &  Thibault  approu- 
vèrent ce  que  la  Reine  avoir  fait» 
Le  jeunePrincelapriadefaire  en 
forte  qu'il  accompagnât  (on  beau-« 
frère  à  Tarmée  5  mais  cette  Prin- 
ceffe  lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit 
fatisfaire  fon  courage  héroïque  ^ 
ayant  promis  au  Sukan  de  le  gar- 
der avecfon  père,  pour  otage  de 
la  fidélité  de  Thibault. 

Après  s'être  encore  entretenus 
long-tems ,  la  Sultane  les  fit  reti- 
rer, ne  voulant  pas  que  le  Sultan 
les  vît  avec  elle.  Ce  Prince  n€ 
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tarda  pas  a  la  venir  trouver,  & 
lui  ayant  demandé  fi  foîi  brave 
Captif  étoit  ^'accord  de  fes  in- 
tentions :  Oui,  Seigneur,  lui  dit. 
elle,  il  brûle  âe  te  marquer  font 
zélé  ,  &  de  reconnaître  par  feS 
fervîces  ,  les  obligaticms  que  je  lui 
ai  dit  que  je  t'avois. 

Le  Sultan  la  pria'  de  l'es  faire 
venir  tous  trois.  Ils  vinrent  ,  & 
ce  Prince  qui  ne  les  aveit  prefque 
pas  regardé,  fut  charmé  de  leur 
bonne    mine.   La^  vieillefîe    da 
Comte  lui  in(pira  de  la  vénéra- 
tion,  la  beauté  du  jeune  Prince  lui 
donna  de  Tadmiratloîi  ■->  mais  Thi- 
bault dont  le  port  noble,  aifé,  & 
rempli  de  grâces , accompagnées 
d'urîc  beauté  mâle ,  qui  infpiroit 
à  la  fois  l'amour  &  le  refped  ,  fit 
jïaître  dans  fon  cœur  un€  eftîme 
particulière. 

La  Sultane,  lui  dit-il,  quivouîs 
m  fauve  la  vie  ,  pa«  un  excès  de 
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zélé  pour  moi ,  &  d'eftime  pour 
vous,   veut  que  vous  rexpofiez 
^pour  mon  fervice  0  votie  air  me  , 
ionne   une    eoiîfîancce   entière:: 
Ainû    préparez  -  vous     à    partie 
sprès   de/nain.    Je  vous  ai    fait 
agréer  dans  mon    Confeil  pour 
Chef  de  man  armée.    Mes    fu- 
J.et$  font  û  fatigués  de  leur  perte , 
qu'ils  .ne  trouvent  poin|:  étrange 
que  je  cherx^be  à  les  réparer  pat: 
4es  moyens  ^^traordinaires  j   5c 
tout  Chrétien  que  vous  êtes ,  mes 
foldats  vous  obéiront  avec  joie  , 
fi  votre  valeur  feçonde  leur  efpe- 
jançe. 

Thibault  aflura  ce  Prince  de 
fon  zélé  &  de  fa  fidélité.  Après 
cela  il  re<:ut  du  Sultan  les  inftru- 
ûions  qui  lui  .étoiertt  néceifaires  $ 
&  s'étant  retiré  ,  il  lui  laiffa  la 
liberté  de  reççyoi.r  celles-  d.e  la 
Sultane. 

11  ne  fut  pas  plut^  parti  5  que 
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cette  PrinceflTe  fe  tournant   vers 
Thibault  5   Vous  alîez   combat- 
tre les  Infidèles,  lui  dit  elle  ,  ce- 
la    s'accorde    avec   notre  Reli- 
gion 5  mais  ,  mon  cher  Prince , 
accordez  auffi   mon  repos  avec 
votre  courage,  combattez  pour 
vaincre  ,  &  non  pas  pour  mourir  j 
fans  ménager  les.  ennemis  ,  mé- 
nagez votre  vie  5  c'ell  d'elle  que 
dépend  le  bonheur  de  la  mien- 
ne ,   &  fongez  que  je   ne  vous 
expole  que  pour  vous  mieux  lau- 
ver.    Thibault    la    remercia  de 
cette  crainte  obligeante ,  &  lui 
promit    de   ne    combattre    que 
pour  fe  mettre  en  état  de  ia  lui- 
vre. 

Comme  il  étoit  tems  de  fe  re- 
tirer, ils  quittèrent  cette  belle. 
Reine.  En  rentrant  dans  leur  ap- 
partement, Thibault  trouva  une 
vefte  (uperbe ,  &  un  (abre  garni 
de  pierreries  dont  le  Sultan  lui 
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faFok  prefenf.  11  s'en  para  dans 
le  même  moment ,  &  fur  au  dî- 
ner de  ce  Prince  qui  le  vit  avec 
plaifir.  Ils  parlèrent  long-tems 
des  differenres  façons  de  faire  la 
guerre  ,  &  le  Sultan  trouva  ioa 
Captif  G  eonfommé  dans  cet  arc , 
qu'il  fut  prefque  allure  de  la  vie 
toire.  11  ie  prefenta  aux  princi- 
paux de  fa  Cour.  Lerefte  de  cet- 
te journée  ,  &  celle  du  lendemain 
furent  employés  à  faire  la  revue 
des  troupes  qui  étaient  dans  Al- 
merie.  Comme  c'étoit  la  veille. 
du  départ  de  Thibault ,  il  fît  de- 
mander à  la  Sultane ,  par  Saïde 
la  liberté  de  lui  dire  adieu  fans  té- 
moins. La  Reine  qui  le  fouhai-. 
toit  autant  que  lui  ^  mit  cette, 
entrevue  à  ia  nuit.  Ainiî  lorf- 
que  tout  fut  tranquille  dans  le  Pa-^ 
lais  ,  Saïde  introduifit  Thibauk 
dans  la  chambre  de  la  Sul° 
tane.        ^^    . 
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Ce  fut  là  que  ces  époux ^  plus 
amans  que  jamais,  fe  renouvel- 
krent  les  tendres  aflurances  d'ur^ 
amour  éternel ,  &  qu'oubliant 
le  refte  du  monde, ils  s'abandon- 
nèrent au  plaifir  dje  fe  revoir, 
&  au  doux  efpoir  de  fe  réunir 
pour  jamais.  Ils  paiîerent  une 
partie  de  la  nuit  dans  cette  agréa- 
ble occupation  ,  &  le  jour  les  y 
auroit  furpris ,  iî  Saïde  ne  fut 
venue  les  avertir  qu'il  étoittems 
de  fe  féparer.  La  Sultane  pleura 
beaucoup  ,  Thibauk  fut  extrê- 
mement touché  :  mais  la  raifoa 
reprenant  fon  empire,  iîss'em- 
brafiTereat,  &  fe  dirent  adieu,  en 
priant  le  Ciel  de  les  rejoindre 
bien  tôt-  C€  Prince  fut  conduit 
par  les  mêmes  détours  ,  &  nul 
accident  ne  troubla  la  fatisfadion 
qu'il  venoit  d'avoir. 

Il  ne  fit  pas  plutôt  jour, que 
Thibault    qui   croyoit   avancer 

4*  foin 
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fon  retour  par  la  promptitude  de 
fon  départ  ,  embraffa  le  Comte 
de  Ponthieu,&  fon  beau  frère , 
&  recommanda  la  Sultane  au 
Comte,  en  le  priant  de  la  quitter 
le  moins  qu'il  lui  feroit  poffible. 
Après  quoi  il  fe  rendit  auprès 
du  Sultan  pour  recevoir  fes  der- 
niers ordres  ,  &  partit  avec  une 
aiTurance  qui  lui  prifageoit  une 
viftoire  certaine. 

Pendant  fon  abfence ,  la  Sul- 
tane fît  fi  bien  par  fes  intrigues 
qu'elle  s'acquit  une  infinité  de 
créatures  ,  prêtes  à  tout  entre- 
prendre pour  la  fervir  dans  l'oc- 
cafion.  Elle  fit  rendre  auffi  plu- 
fieurs  fervices  par  rentremife  du 
Comte  auprès  du  Sultan  ,  qui 
étoic  venu  à  l'aimer  d€  façon 
qu'il  ne  pou  voit  fe  pafler  de  lui. 
Le  Comte  étoit  grand  Chafleur  , 
êc  le  Sultan  a  voit  une  pafllcn 
violente  pour  cet  exercice  ?  ce 
Jûme   L  G  g 
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qui  faifoit  que  ce  Prinee  mettoît 
le  Comte  de  toutes  Tes  parties. 
Les  nouvellesqu'on  recevoit  coup 
fur  coup  des  vidoires  que  Thi- 
bault  remportoit  fur  les  ennemis, 
augmentoient  encore  la  confidé- 
ration  du  Sultan  pour  les  deux 
Captifs. 

Trois  mois  s'écoulèrent  de 
cette  forte  en  intrigues  du  côté 
de  la  Reine  ,  ôc  en  confiance  de 
la  part  du  Sultan  :  mais  la  joye 
fut  complette  par  la  nouvelle 
du  gain  d^une  bataille  décifive 
que  Thibault  avoit  donnée  aux 
ennemis  y  ils  les  avoit  taillés  en 
piéceSjtué  leur  Prince  de  fa  main  , 
&  par  cette  viâioire  avoit  conquis 
(es  Etats ,  &  repris  ce  qti'ii  avoit 
envahi  au  Sultan. 

Ces  aâions  éclatantes  furent 
célébrées  dans  Almerie  par  des 
réjouiiïance^  extrêmes  :  On  ne 
padoît  que  de  la  valeur  ^  des^ 
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obligations  qu'on  avoit  à  l'invin- 
cible Captif, 

Pour  lui ,  voyant  qu'il  n'avoit 
plus  d'ennemis  à  combattre ,  il  fe 
hâta  de  mettre  garnifon  dans 
les  Places  conquifes  3  &  ayant 
nommé  par  tout  des  Gouver- 
neurs fidèles  ,  il  revint  triom- 
phant dans  Almerie.  Le  Sultan 
le  reçut  comme  fon  Dieu  tute- 
laire. 

Ce  que  la  Reine  avoit  piévû 
arriva.  Le  Sultan  rendit  la  liber- 
té à  Thibault ,  &  le  preffa  d'ac- 
cepter la  première  Charge  de 
l'Empire  en  changeant  de  Reli- 
gion :  mais  ce  Prince  lui  fit  en- 
tendre avec  refped  ,  qu'il  ne 
pouvoir  profiter  de  Tes  bontés, 
tn  l'afïurant  que  tant  qu'il  au- 
roit  befoin  de  lui,  il  refteroit  à 
fa  Cour  Ce  refus  bien  loin  d'irri- 
ter le  Sultanjui  donna  encore  plus 
d'dlime  pour  lui   5  &  cet  illu- 

6  g  ij 
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jftre  Afranchi  devint  fi  confide- 
rable  à  la  Cour  d'Almerie,  qu'il 
lie  s'y  faifait  plus  rien  que  par  ies^ 
avis. 

La  Sultane  voyant  r^uffîr  fi' 
bien  fan  projet,  mit  la  dernière 
main  à  fon  ouvrage  î  elle  feignis 
d'êtxe  grofle,  &  que  l'air  d'Aï- 
merie-  lui  étoit  eontra-ire.  Ua^ 
Médecin  Renégat  qu'elle  avoit 
gagné  à  force  de  bienfaits ,  af- 
fijra  le  Sultan  qu'il  éroit  dange- 
reux pour  la  vie  de  la  Reine  de 
Be  la  pas  faire  ehanger  de  lieu,. 
Ce  Frince  alla^mé  la  pria  de 
choifi^r  rendroit  qui  lui  piairoit 
le  plus  de  fes  maifons  de  plai- 
fance,  pour^  aller  s'y  rétablir.  La 
Sultane  lui  en  nomma,  une  qui 
était  fur  les  côtes  ,  mais  dont  le 
chemin  étoit  par  mer.  Le  Sultan^ 
fit  pmmptement  cquipper  une 
galère  ,  &  la  Reine  eut  foin  de 
la  faire  remplir  des^  gensqui  (M 
.ctoieBî;  déva.ués. 
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Lorfque  tout  fur  prêt  ,  elle- 
fupplia  le  Sultan  de  permettre 
qu'elle  fe  fît  aceompagner  du 
Chevalier  François  pour  la  fûre- 
ti  de  faperfonne.  Pour  le  Comte 
de  Pontlueu  &  fon  fils,  eomme 
ils  étoient  à  elle ,  elle  n'eut  pas 
befoin  de  permiffion  pouï  les 
emmener.  Le  Sultan  lui  accorda- 
tout ,  &  elle  s'embarqua  avec 
fon  père .  fon  frère ,  &  fon  époux  a- 
emmenant  auffi  un  âls  âgé  de 
fept  ans  qu'elle  avoir  eu  du  Sul=* 
tan ,  &  la  fidèle  Saïde  $  laîiFant 
à  Almerie  une  fille  encorde  àja^ 
mammelle. 

Le  Ciel  paroifïant  favorifeE 
leur  defîein ,  ils  ne  fe  virent  pas 
plutôt  avancés  en  mer  que  nos- 
Guerriers  ,  fécondés  des  créatu- 
res de  la  Reine  ,  contiaignirenB 
les  Forçats  de  ramer  droit  à 
Brindes  ,  où  ils  arrivèrent  heu- 
jeulement.   La  Pripcefie  donna 
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la  liberté  aux  efclaves  Chrétiens 
qui  étoient  fur  la  galère,  &  mit 
à  leur  place  tous  les  Sarrazins 
qu'elle  put  racheter,  qu'elle  ren- 
voya au  Sultan,  avec  ordre  de 
Jui  remettre  la  lettre  fuivante. 

La  Princesse  de  Ponthieu 
au  Sultan  d'Almerie. 


^  I  je  navois  été  que  ta  gène- 
f&fité  à  combattre ,  je  t'aurois  dccot^- 
*verî  k  eau  je  de  ma  fuite  ;  per^ 
Juadée  qtte  tu  l'aurois  favonfie  plu^ 
tk  que  de  l'empêcher  ;  mais  ton 
amour  éf"  ta  Religion  étant  des  ob» 
(iacles  invincibles  ,  il  m'a  fallu  em- 
flouer  la  rufe  pour  fortir  de  ton 
Empire,  je  ne  te  quitte  point  par 
un  ejprit  d^inconflance.  Je  fuis  mon 
Bpûi4x ,  mon  Père  ,  ^  mon  Frère , 
qui  font  les  trois  Captifs  dont  ttê 
mûvêis  Mwrdé  la  w.  Mon  Efoux 
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aymt  cxpo/e  /a  Jienne  pmr  ta.  gloi- 
re ,  celle  de  ton  Etat ,  ^  la  [metedt 
ta  Peyjonne  ,  ma  acquitte  des  obli- 
gatiôm  que  je  te  dois.  Je  fuis  chre^ 
tienne  ^  Sewverame  avant  que 
d'être  à  toi ,  ainji  tu  voïs  à  quoi-  mom 
rang  ^  m^i  foi  ni  engagent,  Ji 
n  oublierai  jamais  T honneur  que  tf$ 
m'as  fait  ,  £^  m&  rêconnoiffance 
(era  éternelle.  Je  te  latffe  ma  fille  ^ 
que  [on  ado  le /a  me  ma  forcée  d'à-- 
handonner  Regarde' là  avec  des  yeux 
de  père.  Je  te  jôuhaïte  tout  le  bon-- 
heur  qne  tu  mentes  ,  ^  pne  le 
Ctel  avec  ardeur  qu'il  te  donne  les 
lumières  divines  qut  manquent  À  tes 
vertus. 

La  Prîncîssi  de  PoNTmitr. 


Le  Suîtan  vit  le  retaur  de  la 
galère,  &  reçut  la  lettre  de  la 
PrinGefle,  pendant  qu'elle conii*» 
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vmok  fa  roure  pouf  fe  rendre 
à  Rome.  Ce  Prince  fentir  une 
douleur  inconcevable  àcettenou- 
yeiîe.  Son  dcfefpoir  fut  grand  5 
mais  fa  raifon  prenant  le  deffus  , 
il  chercha  à  fe  confoler  en  don- 
nant fes  foins  &  fa  tendreffe  à  la 
Princeffe  fa  fille; 

Cependant  nos  iiîuffres  fugi- 
tifs arriA^erent  a:  Rome  ,  où  le 
Pape  les  reçut  avec  des  honneurs 
extraordinaires,  ÔL  après  avoiî! 
recoocilié  la  Princefle  ôc  Saïde 
à  la  Foi  Chrétienne,  ils  parti- 
rent comblés  de  préfens  &  d^a- 
mitiés ,  &  revinrent  à  Ponrhieu  , 
où  Fa  joye  de  fes  revoir  avec  la 
Princeffe  fe  peut  mieux  fentir 
qiii'exprsmerr. 

Le  Comte  de  Ponthîeu  étant 
mort  quelque  tems  après  ,  foa 
Êls  hérita  de  fes  Etats  ,  mais  ce 
jeune  Prince  n^ayant  pas  furvê- 
€U  de  beaucoup  àfon  père,  laifîa 
"  -      '  la 
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la  Souveraineté  de  Ponthieu  à 
la  Princeffe  fa  iœuï,  qui  la  trant 
portant  à  fon  Epoux  y  gouver- 
nèrent avec  gloire  &  dans  une 
union  parfaite. 

Le  fils  que  la  Princefle  avoît 
eu  du  Sultan ,  époufa  une  riche 
héritière  de  Normandie  ^  defquels 
font  defcendus  les  Seigneurs  de 
Preau  5  &  la  Princeffe  qui  étoit 
reliée  au  Sultan  fut  mariée  à  un 
Prince  Sarrazin  ,  ôcc'eft  d'une  fille 
de  cette  Princeffe  que  naquit  ce 
fameux  Saladin,  Sultan  d'Egypte, 
Il  connu ,  &  fi  redouté  de  la  Chré- 
tienté. 

Je  vous  avoue  ,  dit  Uranie  J 
voyant  que  Florinde  avoir  ceffé 
de  parler ,  que  cette  Hiftoire  eft: 
des  plus  furprenante ,  &  que  /ai 
peine  à  comprendre  qu'il  puiiîe 
fe  trouver  tant  de  merveilleux 
avec  le  vrai. 

Jome  L  H  h 
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Pour  moi  ,  dit  Felicie  ,  elle 
m'a  faifie  &  touchée.  La  façon 
dont  l'aimable  Florinde  Ta  con- 
tée ,  ajouta  Thelamon^  m*a  fait 
trouver  des  grâces  dans  les  en- 
droits \qs  plus  terribles.  Je  vous 
jure  ,  dit  Orophane  ,  que  celui 
de  la  forêt  n'eft  pas  le  moins  dif- 
ficile à  décrire,  &  que  j'ai  trem- 
blé plus  d'une  fois  pour  Florin- 
de en  la  traverfant.  Vous  badi- 
nez, dit  Camille,  mais  je  trouve 
qu'elle  nous  Ta  fait  paffer  très- 
délicatement ,  ôc  qu'elle  nous  a 
prouvé  par  là  que  les  unions  les 
plus  tendres  ne  font  pas  exemtes 
de  trouble  &  de  diiïention.  Cette 
Hiftoire  eft  fort  belle,  &  fort  bien 
contée,  dit  Orophane ,  &  elle  me 
donne  occaiîon  de  me  fouvenir 
de  quelques  particularités  de  la 
vie  de  Saladin  dont  je  vous  ferai 
part. 

L'heure  du    dîner    fit  cefler 
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cette  converfation.  On  fur  fe 
mettre  à  table ,  en  raifonnant  iur 
les  avantures  de  la  Pnncefle  de 
Ponthieu.  Le  repas  dura  comme 
à  l'ordinaire  ,  &  la  Compagnie 
n'en  fortit  que  pour  aller  au  Ca-^ 
bïnct  des  livres. 

Quoiqu'on  fe  fût  impofé  pour 
loi  de  lire  quelque  tems ,  on  ne 
luivoit  pas  cette  règle  à  la  let- 
tre. Cette  charmante  Société 
ayant  premièrement  établi  la  li- 
berté, il  y  eut  ÛQS  jours  oùrefprit 
&  la  mémoire  kii  fournirent  des 
fujets  de  converfation. 

Thélamon  fut  le  premier  qui 
la  commença.  Puifque  je  ne  vous 
vois  pas  trop  difpoiés  ,  dit  -  il  ^  à 
garder  le  filence  qu'exige  la  lec- 
ture ,  &  que  ce  Cabinet  eft  defti- 
né  pour  rapporter  des  traits  hif- 
toriques  ,  il  faut  que  je  vous  en 
dife  un  que  je  lus  hier  dans  Athé- 
née,  qui  me  fît  un  plaifir  que  je 

Hhij 
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ne- cloute  point  que  vous  ne  fen- 
liez  comme  moi. 

La  plupart  des  Princes  ne  con- 
viennent pas  louvent  de  l'habi- 
Jeté  de  leur  Miniftre,  leur  amour 
propre  leur  faifant  rejetter  fur 
eux  les  fautes  qu'ils  font,  &  s'ap- 
proprier les  chofes  dans  lefquel- 
les  ils  ont  réùffî.  Philippe  de  Ma- 
cédoine n'étoit  pas  de  ce  nombre. 
Athénée  rapporte  que  ce  Prince 
dans  le  fort  de  iQS  plus  grandes 
aifaires ,  faifant  la  débauche  avec 
fès,  amis ,  donna  une  marque  au- 
tentique  de  fon  eftime  ôc  de  fa 
confiance  pour  fonMiniftre.  Bu- 
»  vons  ,  leur  dit  ce  Monarque , 
33  buvons  î  il  fuffit  qu'Antipater 
»  ne  boive  pas. 

Voilà  ,  félon  moi ,  continua 
Thelamon  ,  le  plus  glorieux  té. 
moignage  qu'un  Souverain  puifle 
porter  en  faveur  xl'un   particu- 
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lier.  Il  falloir  que  Philippe  re- 
gardât le  mérite  d'Antipater 
comme  faifant  une  partie  du 
fien ,  &  qu'il  fût  perfuadé  que  la 
raifon  de  ce  Miniftre  fût  encore 
plus  nécelTaire  à  l'Etat  que  la 
fîenne.  Voilà  un  dQS  traits  de- 
TAntiquité  qui  nVa  le  plus  frap- 
pé. J*y  trouve  je  ne  fcai  quoi  de 
libre  &  de  naturel,  Ôc  enfemble 
de  noble  &  de  grand  qui  me 
charme.  Dans  la  cl  ?.ieur  du  vin^ 
dans  la  licence  des  feltins  de  ce 
tems-là,  conferver  affez  de  fang 
froid  pour  rendre  raifon  de  fon 
emportement  à  ceux  qui  peuvent 
le  blâmer ,  &  donner  une  louan- 
ge fi  remplie  d'équité  envers  ion 
Miniftre  3  eft  une  preuve  ,  que  , 
qui  fçavoit  faire  la  débauche  de 
cette  iorte^étoit  incapable  de  s'y 
oublier. 

Il   falloir ,  dit  Florinde',   que 
i?hilippe  fût  auffi  grand  Prince , 

H  h  iij 
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qu'Antipater  étoit  excellent  Mî- 
niftre;  de  cela  prouve  que  quel- 
que foit  un  grand  Prince,  ilabe- 
foin  d'un  bon  confeil. 

Sans  doute,  reprit  Thelamon  ; 
fi  Agrippa  n'avoit  eu  qu'un  génie 
ordinaire ,  jamais  Augufte  n'eut 
été  le  maître  du  Monde.  Ce  que 
dit  Theiamon  ,  ripondit  Oro- 
phnne  ,  eft  très-jufte;  Augufte 
étoit  fort  au  -  deflbus  du  grand 
dans  les  occafions  les  plus  im- 
portantes 5  il  y  a  même  dts  traits 
marques  dans  fa  vie  ,  qui  font 
voir  qu'il  tomboit  dans  le  mé- 
diocre. 

Par  exemple,  lorfqu'il  apprit 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  fon 
Armée  en  Germanie,  comman- 
dée par  Varron  ,  «  il  s'arracha  les 
39  cheveux ,  battit  fa  tête  contre 
33  les  murailles ,  en  criant  :  Var- 
V  ron,  rends -moi  mes  Légions» 
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Quelle  gloire  pour  Arminius 
d'avoir  contraint  Je  maître  du 
Monde  à  faire  de  femblables  ex- 
travagances !  &  voyez  par  ce 
traita  la  différence  du  génie  d'Au- 
gufte  à  celui  de  Philippe.  Le  der- 
nier fait  voir  le  mérite  de  fon 
Miniftre  par  grandeur  d'ame  ,  & 
l'autre  par  fa  foiblefTe,  combie 
de  gloire  fon  ennemi. 

L'oppofé  de  ces  deux  traits 
eft  tout-à-fait  bien  trouvé  ,  dit 
Uranie ,  «3c  pour  ajouter  à  ce  que 
viennent  de  dire  Orophane  &: 
Thelamon,  de  la  foibleue  d'Au- 
gufte;  j'ai  lu  dans  Suétone,  que 
lorfqu'il  apprit  les  déportemens 
de  la  Princefîe  Julie ,  il  la  condam- 
na à  la  mort;  mais  s'en  étant  re- 
penti un  moment  après ,  il  prit 
la  réfolution  du  monde  la  plus 
ridicule?  il  envoya  un  mémoire 
au  Sénat  ,  dans  lequel  il  expli^ 
quoit  patétiquement  la  honte  ôç 
H  h  iiij 
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l'infamie  de  fa  maifon  :  Cepen- 
dant la  raifon  lui  étant  revenue 
une  féconde  fois,  &  ayant  pris 
la  piace  de  fa  colère,  il  reconnut 
la  faute  qu'il  avoit  faite  5  &  Se- 
neque  dit  qu'il  fe  mit  à  crier  à 
plufieurs  reprifeSj  je  n'aurois  pas 
fait  cette  faute ,  fi  Mecenas ,  ou 
Agrippa  euffent  été  vivans.  Voi- 
là, dit  Florinde,  une  contrariété 
de  lentimens  qui  marque  bien  le 
befoin  qu'avoir  Augufte  d'un  Mi- 
lîiftre  fage  &  éclairé.  Cependant 
îl  eft  des  Princes  qui  ne  font  pas 
bien  aifes  d'avoir  près  d'eux  des 
génies  fupérieurs. 

.  Emmanuel  Roy  de  Portugal 
nous  en  fournit  un  exemple.  Ce 
Prince  ayant  une  lettre  d'impor- 
tance à  faire,  chargea  un  hom- 
me d'efprit  de  fa  Cour ,  d'y  tra- 
vailler. Ce  Gentilhomme  s'étant 
acquitté  de  fa  commiflîon  ,  fut 


AMUSANTES.  i6^ 
porter  fa  lettre  au  Roi.  Ce  Mo- 
narque après  l'avoir  lûë  en  tira 
une  de  fa  poche  5  &  les  ayant 
comparées  Tune  à  l'autre  ,  il 
avoua  que  celle  du  Courtifan 
étoit  la  meilleure  ,  &  qu'il  s'en 
ferviroit.  Le  Gentilhomme  fît  là- 
deflus  des  réflexions  qui  le  portè- 
rent à  prendre  fon  parti.  Il  fut 
trouver  un  de  fes  amis  ,  lui  dit 
qu'il  avoit  mis  ordre  à  fes  affai- 
res, &  qu'il  venoit  prendre  con- 
gé de  lui.  Son  ami  lui  demanda 
la  caufe  d'un  départ  fî  prompt. 
Il  n'y  a  plus  que  du  péril  pour  ce 
moi  à  la  Cour ,  répondit-il ,  le  « 
Roi  fçait  que  j'ai  plus  d'efprit  « 
que  lui.  a^  La  fuite  prouva  qu'il 
avoit  pris  le  parti  le  plus  fage? 
car  Emmanuel  le  fit  chercher 
dans  l'intention  de  le  facrifîer  à 
fa  jaloufîe. 

Il  faut  convenir  ,  dit  Feîicie  ^ 
qu'il   eft   très  -  difficile  de  biea 
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connoître  les  hommes  ,  ôc   que 
plus  ils  font  dans  un  rang  élevé, 
&  moins  on  peut  développer  les 
replis  de  leur  cœur.   Un  intime 
ami  de  Ciceron  lui  demanda  un 
jour  ce  qu'il  penfoit    de   Jules- 
Cefar,  après  qu'il    fe  fût  rendu 
maître  de  la  République.   «   At- 
»  tendez  ,  lui  repondit  ce  grand 
»  Sénateur  ^  qu'il  en  foit   paifi- 
»  ble  poirefleur,  vous  en  jugerez 
»  vous  même  5   mais  fouvenez- 
3B  vous  que  le  Difciple  d*Arifto- 
3^  te  ,  fi  fage  fi   éclairé  ,  devint 
»  emporté  5  débauché  ,  ruperbe^, 
a»  &  cruel ,  lorfqu*il  ne  craignit 
3>  plus  rien. 

En  vérité 3  dit  Camille  ,  il  fe- 
roit  honteux  pour  moi  d'être  la 
feule  qui  ne  pût  rapporter  quel- 
que trait  de  l'Antiquité  5  &  puif- 
que  vous  avez  tous  parlé,  il  eft 
jufte  que  j'aye  mon  tour.  Ce  qui 
a  le  plus  frappé  Thelamon  ,  eft 
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la  jiiftice  que  Philippe  a  rendue 
à  fon  Miniftre  j  &  moi  ce  qui 
m'a  le  plus  touchée  dans  ce  que 
jailli  des  mœurs  des  Anciens  ^ 
c'eft  la  régularité  de  leurs  ami- 
tiés 5  c'eft  en  quoi  ils  nous  onc 
furpaffé,  ôc  en  quoi  nous  nous 
piquons  le  moins  de  les  imiter  : 
fî  quelqu'un  vouloit  l'entrepren-» 
dre  ,  il  pafferoit  pour  ridicule. 

Quelle  différence  de  la  façon 
dont  nous  traitons  l'amitié, avec 
l'exaditude  religieufe  du  temsde 
Xenophon  !  on  s'en  piquoit  com- 
me de  la  qualité  la  plus  effentielle 
à  un  homme  d'honneur,  &  on  en 
tiroir  autant  de  gloire  que  des  ver- 
tus les  plus  éclatantes.  Cet  illu- 
ftre  Athénien  dit, en  parlant  des 
Capitaines  Grecs,  que  les  Perles 
maflacrerent  Ci  perfidement»  lis  «^ 
moururent  après  avoir  vécu  fans  « 
reproche  ,  foit  dans  la  guerre  ^  « 
ou  foit  dans  l'amitié. 
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Qui  oferoitemployer  une  lem- 
blable  louange  dans  les  oraifons 
funèbres  de  ce  tems  -  ci  ?  &  trou- 
veroit-on  quelqu'un  en  qui  on  pût 
avoir  la  confiance  que  Cratés ,  ce 
fameux  Philofophe,  marqua  en 
mourant  à  fes  deux  amis  )  Par 
fon  reftament ,  illaiffa  à  l'un^  le 
foin  de  nourrir  fa  mère ,  &  à  l'au- 
tre ^  celui  d'éîever  fa  fille,  de  lui 
donner  une  dot  j  &  de  la  marier; 
&  qu'en  cas  que  l'un  des  deux 
mourût  il  fubftituoit  au  dernier 
vivant  le  foin  de  fa  mère  &  de 
fa  fille  aux  mêmes  conditions. 
Unique  &  rare  exemple  d'une 
amitié  parfaite  !  Les  deux  amis 
de  Cratés  acceptèrent  en  plein 
Sénat  fon  teftament  ,  &  firent 
voir  qu'ils  étoient  auffi  feniîbleSL 
à  fa  confiance ,  qu'ils  étoient  char- 
més de  la  pouvoir  remplir. 

La  remarque  de  Camille ,  dit 
Thelamon,  efl:  très-jufte  ,  6c  ce 
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quî  lui  donne  un  grand  prix  , 
c'eft  que  je  fuis  perluadé  qu'elle 
parle  du  cœur  ;  car  on  ne  peut 
être  touché  des  effets  d'une  ver- 
tu ,  qu'on  ne  foit  capable  de  ia 
pratiquer.  Vous  me  récompenfez 
fort  galamment  ,  répondit  elle  , 
du  fiience  que  j'ai  gardé ,  &  du 
peu  que  j'ai  dit  $  mais  je  crois  , 
ajoûta-t-elle ,  que  les  matières 
férieufes  nous  ont  aifez  occupé  , 
&  que  nous  pouvons  préfente- 
ment  profiter  de  la  promenade. 
A  ces  mots  la  Compagnie  fe  leva, 
&  fe  rendit  au  bord  de  l'eau. 

Orophane  qui  prenoit  toujours 
occafion  d'attaquer  Felicie  fur  les 
faits  qu'on  avoit  cités  3  faifit  celui 
de  l'amitié.  Il  faut  avouer ,  dit-il , 
que  fi  l'amitié  eft  une  vertu ,  c'eft 
un  grand  vice  de  n'en  avoir  pas  , 
Ôc  que  les  belles  qualités  de  Felicie 
font  imparfaites  ,  puifqu'elle  n'a 
pas  celle-là. 
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Vous  pourriez  vous  plaindre 
fans  m'offenfer ,  dit -elle  en  fou* 
riant ,  &  vous  ne  devriez  pas  con- 
fondre lamour  avec  l'amitié.  Si 
je  veux  ignorer  le  premier,  je 
me  pique  de  l'autre  au  fuprême 
degré  ,  &  fi  j'avois  un  Hiftorien 
je  mériterois  l'éloge  que  Xeno- 
phon  donne  à  cqs  Grecs.  Hé 
bien ,  s'il  eft  ainfi ,  lui  dit  -  il ,  don- 
nez-moi les  moyens  de  faire  vo- 
tre Hiflioire  ,  ôcpar  quelque  mar- 
que éclatante  de  votre  amitié 
pour  moi  ,  engagez  ma  plume 
à  chanter  vos  louanges.  Laiffez 
moi  vous  parler  d'amour^  &  m'en- 
tretenez de  votre  amitié.  Par  là 
vous  adoucirez  mon  efclavage 
fans  bîeiTer  votre  auftere  vertu ,  ôc 
vous  porterez  ma  reconnoiiïance 
à  faire  votre  éloge. 

En  vérité  ,  dit  Thelamon  ; 
Orophane  mérite  bien  que  vous 
le  traitiez  avec  moins  de  rigueur, 
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&  vous    verrez    infenfiblement 
tous  vos  amis  prendre  Ton  parti 
contre   vous   fi  vous  n'avez  plus 
d'humanité.  Il  eft  certain  ajou- 
ta Florinde,  que  le  fort  d'Oro- 
phane  nous   intéreffe  tous ,  &  je 
me  range  de  fon  côté.    J'en  fais 
de  même  ,  dit  Camille ,  mon  hu- 
meur enjouée  ne  me  permettant 
pas  de  voirfouffrirperfonne.  C'en 
eft  trop ,  dit  Felicie ,  6c  je  ne  fçai 
comment  je  pourrai  me  tirer  d'un 
combat  auiïi  inégaU  fi  Uraniene 
fe  range  de  mon  partie,  Uranie 
fourit  ôc  ne  lui  répondit  que  par  ce 
Madrigal. 

L'excès  de  notre  amour  «  auranc  que  la  fagcffc. 

Nous  fait  mettre  (oavent  des  bornes  à  nos  feux: 

On    veut   d'un  tendre  Amant   être  toujours 
maitreflè , 

Et  Ton  craint  de  le  perdre  en  le  rendant  heu* 
reux. 
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Quoi  !  fur  le  champ  ,  s'écria 
Felicie  en  rougiflant,  vous  corn- 
pofez  contre  moi ,  ma  chère  Ura- 
nie!  Je  ne  m'attendoispasàcette 
trahifon.  La  Compagnie  fe  di-* 
vertit  pendant  quelque  tems  de 
l'embarras  de  Felicie  ,  &  applau- 
dit   fort  le    Madrigal    d'Uranie. 
On  le  lui  fit  redire  plus   d'une 
fois  ,   &  malgré  le  dépit  de  fon 
aimable  amie,  on  convint  qu'elle 
développoit  abfolument  le  cœur 
dans  ces  quatre   vers  ;    puifque 
rien  n'eft  plus    certain    que  la 
crainte   de  perdre  l'eftime  d'un 
homme  qu  on  aime  ,  force  fou- 
vent  les  Dames  à  cacher  leurs 
véritables  fentimens. 
-^  Comme  on  raifonnoit  encore 
là-deffus  5  on  leur  vint  annoncer 
l'arrivée    d'Achante    ôcd'Iphis  , 
deux      parens     de     Thelamon. 
Uranie  les  connoiflbit ,  mais  ils 
étoient  inconnus  au  refte  de  la 

Com- 
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Compagnie.  Thelamon  les  ayant 
prefenté    aux    Dames  ,    Uranie 
leur  demanda  fi  elle  devoit  leur 
vifite  au  hafard  ,  ou    de  deflein 
prémédité.  Comme    la  finceriré 
eft  une  marque  de  refpeâ:  ,   ré- 
pondît Achante  d'un  air  enjoué, 
delui  que  nous  vous  devons.  Ma- 
dame ,  ne  me  permet  pas  de  vous 
cacher  que  la  chaiïe  nous  pro- 
cure l'honneur  de  vous  faîuer  : 
Elle  nous  a  conduits  fur  vos  Ter- 
res, &  nous  avons  crû  n'en  de- 
voir pas  fortir  fans   vous    venir 
affurer  de  notre  profonde  obéif- 
fance.  La  chaffe   eft   donc  tou- 
jours  votre  paffion  dominante  , 
lui  dit  Thelamon  )  Je  ne  ceffe 
point  d'être  le  même  ,  mon  cher 
Thelamon,   répondit-il,  libre  & 
enjoué  ,  fans  contrainte   &  fans 
paffion  ,    je  ne  trouve  rien  de  fi 
amufanî  que  la  chaffe. 

Mais ,  dit  Uranie  ,  je  fuis  fur- 

Jome  L  I  i 
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prifequ'Iphis  ait  la  complailance 
de'vous  (bivre  ;  car  je  fçai  qu'il 
n'elï  pas  grand  chaffeur,  &  que 
fcii  humeur  férieufe  &  fage  ne 
le  porte  pas  aux  exercices  vio- 
'iens.  Il  eil:  vrai  ,  Madame  ^  ré- 
pondit 'phis  5  mais  il  faut  fe  con- 
traindre pour  Tes  amis.  A  chante 
chaffè  pour  moi  j  &  je  rêve  pour 
M- 

On  rit  beaucoup  de  cette  re'- 
^ponfe  /  la  conformité  que  l'on 
trouva  entre  les  humeurs  de  Ca- 
mille  &  deFlorinde  avec  Achan- 
îe  &  îphis  ,  donna  occafion  à 
mille  vivacités  de  part  &  d'autre. 

Je  fuis  perfuadée ,  dit  Floriri- 
de  qu'Achante  ne  feroic  pas  fi 
complaifant  qi?'îphis,  &  qu'il  ne 
quitreroit  pas  une  partie  de  chaf- 
fe  pour  faire  plaifîr  à  fon  amL 
Ers  vérité  3  Madame  ,  répondit 
Achante  avec  un.  empDrtemenr 
touï4^-fair  |)Mfaivî ,,  il  faut  que 
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ce  (oit  une  auiïi  belle  perfonne 
que  vous  qui  parle  ainfi ,  pour  que 
je  ne  réponde  pas  vivement.  Hé 
quoi  !  qui  dit  Chaffeur ,  dit-il ,  un 
homme  rempli  de  défauts  ;  Et 
pour  aimer  la  chaffe  ,  en  ai -je 
moins  un  cœur  pour  mes  amis  ? 

J'ai  oui  dire  ,  reprit  FJorinde  , 
qu'un  homme  dominé  par  la  paf^ 
fion  de  la  chaffe ,  ne   peut  rien  ai- 
mer ,  qu'il  eft  toujours  prêt  à  quit- 
ter fes  amis  les  plus  chers  ,  &  les 
Compagnies   les  plus  aimables  ^ 
pour  CQurrir  un  cerf  ou  tirer  un 
lièvre,  que  îorfqu'il   eft   dans  le 
fort  de  cet  exercice ,  il  ne  fonge 
à  rien  autre  chofe ,  qu'au  retour  , 
fatigué,  arrailé  ,  il  ne  penfe  qu'à 
fatisfaire  un  appétit     dcfordonné 
&une  foifardente  ,  pour  prendre 
après    dans   les  bras  du    fommeM 
un  repos   dont    il   a  beCoin  ;  de 
que  reprenant   le   lendemain    le 
même  am.urement'5  il  eft  abrola- 

li    i) 
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ment  impoffible  de  faire  nulle 
focieté  avec  lui  ,  quand  il  feroit 
le  plus  aimable  de  tous  les  hom- 
mes. On  ajoute  encore  que  fi  un 
Ami  vient  propoferauChafleur  , 
de  lui  rendre  un  fervice  impor- 
tant ,  qu'il  eft  prêt  d'y  courir  , 
lorfque  d'un  autre  côté  fe  voyant 
preffé  par  une  partie  de  chafle  , 
îl  quitte  fon  Ami>remetfon  affaire 
au  lendemain  ,  &  vole  où  foa 
plaifir  l'appelle.  Comment  donc 
voulez  -  vous  qu'on puiffe  comp- 
ter fur  un  homme  qui  paroît 
oublier  le  genre  humain  pour  les 
animaux  ,  &  qui  fe  forman»Ê 
fur  eux,  en  prend  la  légèreté,  ôc 
fouvent  la  férocités 

Voilà  ,  Madame,  répondit  A- 
chante  ,  un  fort  beau  portrait 
d'un  Chalfeurj  &pour  les  perdre 
de  réputation  ,  il  ne  faut  à  ce 
que  je  vois,  que  venir  vous  écou- 
ter  s  mais    ce    qui    me    défef- 
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père,  c'eftque  vous  parlez  avec 
tant  d'efprit  &  de  grâce  ,  que 
vous  ne  pouvez  manquer  de  per- 
fuader  :  auffi  ne  me  mettrai -je 
point  en  devoir  de  vous  répon- 
dre par  des  raifons  ,  mais  par  dé- 
monftrationj  &  pour  me  venger  ; 
je  prétends  devenir  amoureux  de 
vous  à  la  fureur ,  vous  fuivre  par 
tout  j  vous  adorer,  &  vous  facri- 
fier  mon  tems  le  plus  précieux 
fans  ceffer  d'être  Chaffeur.  J'irai 
chafler  &  reviendrai  mettre  à 
vos  pieds  \q5  animaux  que  j'au- 
rai dompté.  En  courant  dans  les 
bois  je  ne  fongeraiqu'à  vous,  ôc 
pour  preffer  mon  retour  je  n'au- 
rai point  d'autre  idée  que  le  plai- 
fir  de  vous  revoir  ,  &  je  vous 
prouverai  fi  bien  qu'un  Chaffeur 
peut  aimer  ardemment ,  que  vous 
icrez  peut-être  contrainte  d'aimer 
la  chafle  à  votre  tour. 

Cette  difpute  avoir  paru  fi  plai- 
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fante  qu'on  ne  s'empreflbit  pas  de' 
rinterrompre.     Mais    Orophane 
voyant  que  Florinde  étoit   em- 
barraffee    comment  répondre    à 
la  faillie  galante  d' Achante  ,  vou- 
lut mettre  Camille  de  moitié  de 
Ton  embarras.   Il  feroit    plaifant, 
ditilj  Cl  Achante  rendoit  Florinde 
Chaffeufe  ,  &  qu'Iphis  apprît  à  rê- 
ver à  Camille. 

Ne  me  mêlez  point  dans  tout 
ceci^  dit- elle,  laiiTez  nous  à  cha- 
cune notre  tempérament.  Je  ne' 
veux  rien  apprendre  qui  puiiTe 
m'empêcher  de  badiner ,  &  tout' 
le  folide  de  l'eiprit  d'Iphis  ne  me 
difpenfera  point  de  faire  agir  lai 
vivacité  du  mien. 

Comme  le  Ciel ,  répondit 
Iphis  ,n'a  pas  tout  donné  à  un 
feul  3  ôc  que  dans  le  partage  il 
y  a  eu  du  plus  &  du  moins  ,  la 
charmante  Camille  n'a  pas  aifez 
deferieux,  &moi  trop  peu  d'en- 
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joiiement  j  il  faut  (  pour  réparer 
en  quelque  forte ,  l'ouvrage  de 
la  nature  )  fi  bien  mêler  nos  ef- 
prits  ,  &  les  rendre  tellement  unis 
èc  d'accord  avec  nos  cœiirs  ,  que 
nous  parvenions  à  faire  de  nous 
deux  un  tour  parfait. 

La  propofition  eft  tout  -  à  -  fait 
jolie  ,  dit  Uranie  ,  &  quoiqu'elle 
foit  fort  galante ,  elle  ne  dément 
point  la  Philofophie  dont  Iphis 
fait  profeffion.  Si  elle  ne  déran- 
ge point  fa  Philofophie,  dit  Ca- 
mille en  riant,  comme  elle  pour- 
roit  déranger  mon  repos  ^  je  ne 
4'accepte  point. 

Uranie  voyant  que  l'heure  du 
fouper  s'aprochoit,  pria  les  deux 
amis  de  refter  chez  e\ie ,  fçachant 
bien  que  leur  terre  étoit  allez 
proche  pour  s'en  retourner  la 
nuit.  Ils  acceptèrent  cette  offre 
avec  plaifir.  Cetteaimabîe  Com- 
pagnie l'étant  encore  promenée 
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quelque  tems  ,  rentra  dans  la 
maifon.Onfemit  à  table  Achan- 
te  dit  mille  jolies  chofes  à  Flo- 
rinde  ,  qui  y  répondoit  avec  une 
douceur  mêlée  de  vivacité  qui  di- 
vertit infiniment.  Comme  Iphis 
avpit  la  vpix  fort  belle  ,  on  le  pria 
de  chanter  :  il  ne  s'eii  fit  pas  pref- 
fer,  ôc  voyant  qu'il  falloit  bien- 
tôt quitter  cet  agréable  féjour  , 
il  en  prit  occafion  de  dire  les  pa- 
roles fuivantes  en  s'adrefîanc  à 
Camille, 

RONDEAU. 

Quand  je  fonge  au  moment  qui  va  nous  féparfr, 
L'Amour  n'a  plus  pour  moi  de  charmes  j 
Je  voudrois ,  belle  Iris ,  ne  vouspas  adorer  : 
Et  quoique  j'aime  en  vous  la  caufe  de  mes  larmcSj 
L'Amour  n'a  plus  pour  moi  de  charmes. 
Q[iandj€  fonge  au  momenr  qui  va  nous  (éparer. 

IphîS 
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îphis    reçut    mille    applaudiife* 
mens  fur   la  beauté  de  fa   voix  , 
&  des  paroles  dont  il  étoit  l'Aii- 
leur.    Camille    le    remercia    ga- 
lamment de    s'être   adreiTé  à    el- 
le. Je  vous  afîure ,  ëit-^lle  ,  que 
par  reconnoiffance  je  veux    don- 
ner à  îphis  un  peu  de  mon  en- 
jouement ,    fans  pourtant   lui   ra- 
vir le  plaiCr  d€  rêver  ,  puifque  fa; 
lêverie  produit  de  fi  jolies  ebofes. 
Je   fuis  perfuadée  ,  dit  Florinde  ^. 
qu'elles  ne  tadront  point  fi   you^ 
€n  êtes  l'objen 

Le  repas  finir  ^  êc  la  nuit  étant 
dés  plus  belles  ,  Aehante  &  îphi^ 
sprès  avoir  falué  les  Dames  ,  es 
embralTé  Orophane  &  Thela^ 
mon  y  montèrent  à  cheval  ^  àt^ 
quittèrent  à  regret  cette  belle 
Solitude.  Le  moment  de  leur 
départ  étant  celui  auquel  Ura» 
Bie  avoir  coutume  de  fe  retirer  ^ 
€ViQ  Gonduifit  Camille  &   Florin- 
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de  dans  leur  appartement ,  &  The- 
lamonavec  Orophane  l'ayant  remi- 
le  dans  le  fîen  avec  Felicie  ,  chacun 
ne  fongea  plus  qu'à  goûter  le  repos 
qu'amènent  ordinairement  les  om- 
feres  de  la  nuit. 


ïm  iîi  ffcmur  7ôme, 
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